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PREFACE. 

E iiA’voii dejfein 
en commen^mt céi 
Ouvrage , que de 
railler quelques 
^erfonnes , que 
favois weu Boire Manger 
par excé'z^; qui pour réparé? 
les fuites fâcheufes de leur 
Intempérance , s'efioient aban¬ 
données aux Kemedes. Mais il 
efi fi diftcile d'arrefier le cours 
de laKaiüerie y quand les Gens 







PREFACE. 
qu'eüe^ attaque , l'entendent ûen 
s en dhertïjfent s quil mA 
pris envie de rire aup de Ceux- 
qui font Malades de la peur de' 
le devenir: St je nay pas mef 
me épargne les DoSleurs , qui' 
fïtifient ces Vifionnaires dans- 
leurs foiblejfes. Cela ma in-- 
fenfiblement engagé d dire des 
Médecins ^ de leur Art, ce 
qu'en penfint Ceux qui les con¬ 
voi jfent d fonds ^ qui ne s'en 

fervent jamak^ tAu lieu donc 
d'une fimple Bote que je goulots 
porter d la Crapule ; j'en fim 
wenu aux prifes avec la maul 
vaife Pratique de la Medecine r 
Sans néanmoins paffer du Fleu^ 
ret d l'Epée , car il ne(î queftion 
que d'un Ajfaut, non d'uns: 



PRÉFACÉ, 

Comhitt. J^twou'è de plus ; que 
je rîaurais pas poufSé U Plai^ 
finterie/t loin y fi j'efiais le pre~ 
mierqm eût ouvert cette Carrier 
re s mais ^venant après beaucoup' 
d'autres y javais hefoïn de toute 
la liberté que j'ay prife y pour 
donner un air de nouveauté à' 
un fujet fi reham. Tout cecy^ 
cependant ne fva qu'à conclure, 
que pour peu quun Homme 
d'un bon tempérament y fait pa^ 
tient fibre \ il peut , Jans fi 
fervir d '^ipoticaire ni de Chi- 
rurgiepy jouir d'une Santépar-^ 
faite toute fi Vie. 

Ces Dialogues n'ont rien de 
commun avec les Comédies qui 
rèjoiïijfent depuis quelques 
nées le Public aux dépens des 
ÿ iij; 


PRÉFACÉ. ^ ' 

Médecins. On fait parler ky îé 
Caur ^ ÏEflomac ^ d'"autres ] 
Terfonnages Allégoriquesi à pu j 
prés^ comme nos wieuxKoman^ 
ciers ont mis en jeu les Vices 
Cÿ les Vertus. Ou pour mieun 
dire, comme la Fable feint, que 
les divers Membres du Corps ^ ‘ 
fe plaignent tous de la Tefie. 
Mais fi l'invention ne fi pas tout 
À fait nouvelle, du moins l'ar^ 
rangement ne Fl pas ordinaire} 
car le fujet qui tient ces Dialo¬ 
gues enchatncTi les uns aux au¬ 
tres, en a fait comme autant de 
Scenes d'une Comedie en Proje* 
Or qmy que dans les premiers^ 
on ne débité fouvent que des Ba- 
gatellesjdépourveu'ès de grâces ^ 
d'enjouement : Elles ne renfer-^ 


PREPACE. 

mênt pourtant rien qui ne con^ 
Vienne à celuy qui parle, ^ qui ne 
tende au but oit il <vije,lansjbrtir 
de r Allégorie. U fera aujjl fort 
aisé de remarquer que plus on en¬ 
tre en matière , plus on dit de 
chofès qui demandent quelque at¬ 
tention. Si bien que les derniers 
Dialogues font ajfe%^ diferens 
des premiers : ee qui ne contri- 
bu 'èra pas peu je ne me trom¬ 
pe, d réveiller l'attention du 
LeBeur. Le Dixième efi rem¬ 
pli d'imaginations nouvelles, 
qui demandent de Vapplication, 
Cïr l'Onzième poujfe la raillerie, 
contre la mauvaife pratique des 
Médecins, aufi loin que l'bon¬ 
ne fie té le peut permettre. Pour 
le clernier 3 fay cru le dezjok 
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prendre encore d'un ton pim 
haut que ceux çy , parce qu il 
sagijfoit de faire parler U 
Nature des parties les pim Ju- 
iblimes de la Phyfque. Teut- 
efire que quelque Philofophe, 
jaloux de fin opïrùon^a^rh avoir 
déclame contre cette inégalité de 
fille ^ trouvera efrange que jaje 
prononcé aufi hardiment Jur la 
’Thilofijphie, que fur la Mede' | 
dne. Si ceU arncve , f en fe. j 
yay bien fâché ,• mais je le fi~ j 
plie de fe fiuvenir , quen ces 
occafions , chacun a la liberté de 
prendre le parti quil luy plaît. 
<îAinft je naypas cru devoir tra. 
hir mes fentimens , pour fitis- 
faire des Gens que je ne cannois 
pas. 



PREFACE, 
i4u refte , (î on doit croïri‘ 
ceux qui ont lu ces Dialogues y 
je ri Avance rien de contraire aU 
bon fèns,^ quon ne puijje pret-^ 
tiquer fans firupule ^fins com- 
plaifince ; Jls veulent mejmê 
que ie fois un exemple vivant 
des Maximes que je propofipouv 
noivre fain , indépendant de 
tout Remede. Enfin ils concluent 
que ce petit Ouvrage eft aJfeTjvif 
affea:^ réjouijfant , pour sinfi- 
nüerde luy me [me dans le Mon^ 
de , ^pour s’y maintenir , fans 
avoir hefoin de ProtcBeur à fa 
Tefie y ni d’ J pologie â fi fiitey 
parce quils font perfitadez^ que 
tout ce qui fi dit en riant y doit 


EXTRAIT DU PRlf'ILEGE DU ROT. 


P Ar Grâce & Privilège du Roy. donné à Fontaine. 

bleau le 5. Septembre 1683. Signé par le Roy en 
fon Confeil D a l a n c e' .• Il eft permis au Sr De ***. 
de faire^imprimer par tel Imprimeur & Libraire que 
bon luy femblera les Dtuze Didtgues de U Santé, 
qu’il a compofé, en telle marge, formes,grandeurs, 
oarafferes, & autant de fois que bon luy femblera, pen¬ 
dant le temps de fix Années, à commencer du jou^ 
qu’ris feront acKevea d’imprimer la première fois, dé- 
fenfes à tous Libraires 8c Imprimeurs,8c autres perfon- 
iies de quelque qualité & condition qu’elles foient, de 
lés imprimer, faire imprimer, vendre ni débiter durant 
ledit temps en aucun lieu de l’obeïffance de Sa Majeflé»’ 
ftns le confentement de l’Expofant., ou de Ceux qu» 
auront droit de Luy, fous quelque prétexte que ce foitj' 
ï peine de mil livres d’àmejude contre cKacun des cun- 
trevenans.de confifeation des;exemplaires contrefaits,' 
8c de tous dépens, dommages 8b interefls: Commeil 
eft plus' au long porté par lefJites Lettres. 

Begiflré fur le Livre de la Communauté dei Imprimeur}' 
é' Librairei de cette ViUe, le i6. Septembre 1683. 

Signé C. Angot, Syndic.- 


Ledit Sr De -b-b-t-. a cédé & tMnfporté fon droit' 
dudit Privilège aux Sieurs Pierre Auboüin 8c Jacques' 
Villery, pour en joiiir pendant tout le temps porté par 
Jefdites Lettres; 8c les Sieurs P. Auboüin 8c J. Villery' 
ont affucié avec eux les Sieurs Jean de la- Caille fiC- 
Charles Clonfter. 

iAehevé d'imprimer peur la première fehi 
le ay. OSobte 1683, 
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DIALOGUES 

DE LA 


SANTÉ- 

DIALOGUE PREMIER^ 

Cft JùpoJè que ce DUUgue ccmmanee 
Jùr U fin d'un grand repat. 

LE COEUR. L’ESTOMAC. 


LE COEVR. 

On. Je ne puis plut 
(bufFrir voftre intempc- 
ance, ni vos excès -, Je 
vous l’ay dit cent fois. 
Sous prétexte de me rendre fer-' 
A 
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vice, vous rompez toute? mes 
inefures : & vous troublez de tell« 
forte mes ordres & mon œcono- 
jnic, que je prçvoy que noos ak 
ions tomber dans de grans mauxj 
qui fomentez par les contre-tem? 
des Médecins, dégénéreront en 
des douleurs infuportables, qui 
nous forceront à toute heure, de 
fouhaiter la mort, & pour comble 
de mifere elle fera fourde à nos 

l’Es T.O MAC. 

Helas j Je croyois que ce fût 
à moy ^ me plaindre, car dans ces 
feftins, je fuis fi peu en polTelTion 
de, faire, ni.es volontez, qu’on n’é¬ 
coute , ni mes remontrances, ni 
nies exclamations. 

XE COEVR. 

Qi^nd vous avez pris ce qu’il 
^us fuffir, que ne ditesrvous k 
r Apetit de fermer la porte ? Et fi 
on rimportune,qu’il réponde que 
les palTagesfont bouchez,5^ qu’il 



PREMIER. 3 

jR’yenCfe plus rkiï. ¥iï Effomac 
qui fait vivre', ne fe dort pas ré¬ 
gler a-table, fut la capacité de fon 
Voilîn , mais fur la lîenne. 

l’Estomag. 

Cela fe feroit comme vous le 
dites, Il on ne commançoit point 
par enyvrer le Portier. Avant la 
fin du premier fervice, il avoir 
déjà perdu la tramontane. Depuis 
ce temps-là je n en ay plus efté le 
maiftre i il fpufiFre qu’on le foli- 
cite avec des ragoûts violens r ôe 
ce qui eft de plus fâicheux, il les 
JailTe tous pafl'er, fur l’adurancc 
qu’on luy donne, qu’ils ne ten¬ 
dent qu’à réjouir & à fortifier le 
Cœur, 

t E C OE V R. 

A ce mot vous rendez aulîi les 
armes ; & vous vous iaiflez per- 
lùader ? 

l’E STO MAC. 

Il efi: vray. Puis-je m’oppofer à 
«c quivous eft bon? Et que diriez,' 
A ij 
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vous de moy, fi je refufois l’ea-, 
trée à ce qui a ordre d’aller droit, 
au Cœur ? Ce qui me confirme 
dans ce feiitiment eft, que vous 
donnez lieu de croire en ces oc- 
cafions, que vous ne ha'ifiez pas le 
bon vin, ni les liqueurs. 

L E C OE V R. 

On me connoît mal. Je n’aime 
de ces breuvages , que la joye 
qu’ils infpirent s & fi je toléré 
quelquefois l’excès du vin, c’eft 
qu’il n’eft pas fi dangereux pour 
vous,d’eftre plein de liqueurjqnc 
de viandes folides. 

l’Estomaç. 

Quoy qu’il en foit, npus fom-, 
mes fort à. plaindre-, & il feroit à 
fouhaiter pour vous & pour moy, 
que fous pretexte d’un honnefte 
repas, on ne nous engageât point, 
dans tous les déreglemens de l’y-,. 
Vrognerie & de la gourmandife. 
LE CoEVR. 

O’ell; bien mon intention d’em-ÿ 


PREMIER.' f 
pefcEér que toutes ces débauches 
ne nous puifTent plus nuire, ôc il 
.faut fans diferet davantage j re¬ 
noncer à tous ks abus ^ui procè¬ 
dent de cette quantité de vian- 
,des Sc de breuvages qu’on nous 
prefente, & qu’on nous force de 
prendre. Car ces excès font ve¬ 
nus à un tel point, que tout ce que 
l’Eau & la Terre d’une Contrée 
produifent de bon à boite & à 
manger, fe trouve aujourd’huy 
^confondu fur une mefme table, 
avec tout ce que l’Orient & l’Oc-^ 
eident ont d’épiceries & de dou¬ 
ceurs. 

l’Estomac. 

Il eft certain que la quantité & 
la diverfîté des viandes nous dé¬ 
tournent fort du droit chemin de 
la Santé. 

LÉ C OE V R. 

Croit-on, pour avoir enchéri 
.furlahmphcité des vivres de nos 
Peres, eftre plus habile dans l’ap* 
A iij 
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jpreft des alimens^ que laNatup» 
imeirne , qui donne dans tous les 
divers temps de i’annee, ce qui 
jconvient à chaque Saifon;terape- 
jant/les fruits avec tant de jufteC- 
fCjqu on peut dire^qu’ils font tels, 
qu’ils doivent eftre, pour ceux 
qui en ont befoin, fans qu’il foit 
necelTaire d’en rien ôter,ni d’y 
rien ajouter, pour les rendre plus 
fains, ou meilleurs. 

jt’EsTO M AC. 

Je luis perfuadic de ce que voufi 
dites J Mais,... 

X E C OE y BU 

Quoy, mais î Si on croid que 
le fucre foit d’on grand fecours 
au Nord, on fe trompe ; & un 
Pruneau de Tours ré joüit plus un 
Lapon, qu’une Gorge-d’ange ne 
fait un Gennois ; le vin mefine, 
& l’eau de vie, lêroient inutiles 
entre les Tropiques, li l’habitude 
& l’intemperance ne s’en eftoienc 
fait une necelEté- 


PREMIER; '-f 

l’Estomac. 

.Çi iious prenons les chofes dfe 
Eloiiij nous notts embarqaeroHs 
dans un vèyage de long cours. 
Quelques julte ^ que foienc vo« 
jfentimens, fur l’abus de faÆèm'- 
bler dans un plat les produ£bions 
des quatre parties du monde, & 
de fe gorger dans un mefme re*» 
pas des liqueurs les plus exqui>- 
fcs , Croyez-moy j contentons» 
nous d’y aporter quelque modé¬ 
ration ; car fi on s’aperçoit que 
nous paiBoits d’une extrémité à 
J’autre, on nous rcHtirnera en ri¬ 
dicule. 

LF, C OE V R. 

Les Hommes ont donc perdu 
l’Elpïit? 

l’Estomac. 

Au contraire, ils prétendent en 
avoir de refie, &: foutiennent que 
les pr entier s hommes n’eftoient 
que des belles, s’ils Le conten- 
coient, pour toute nourriture, de 
A iiij 
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Glands,deNefleSj&d’autres fruits 
femblables 5 tant ils font préve¬ 
nus que la Nature ne fait qu’e- 
feaucher les alimens, & qu’il faut 
que l’art les perfedionne. D’où 
ils concluent auiîi, Qi^ les Ali¬ 
mens eftant les Loix fondamen-, 
les de la Société des hommes, ils 
^ne peuvent trop fouvent boire 
le manger enfemble , puis que 
c’eft avec la nourriture , qu’on 
apprivoife toutes fortes d’ani-^ 
maux. 

LE C OE V X. 

Ils devroient du moins en cela 
©bferver les réglés de la Tempé¬ 
rance? 

l’E s T O M A c. 

AiTurément. Mais ils s’ima¬ 
ginent que de fuivre ces maxi¬ 
mes, ce n’eft pas tant vivre que 
languir ; Que fi la nouveauté, & 
l’aprefl: des viandes, les portent 
au delà des bornes de la Sobriété, 
ils ont dequoy reparer ces petits! 



PREMIER. P 
defordres par de promtes^ di- 
geftions ; qui ne foulagent pas 
feulement la Nature, mais qui la 
réveillent, & la rendent plus for¬ 
te, qu’elle n’a accouftumé d’eftre, 
quand on la tient contrainte dans 
l’Equilibre de la Sobriété, 

1 E C OE V R. 

Voila de grans Doâreurs, & qui 
parlent bien hardiment, de ce 
qu’ils n’entendent guère. 
l’E s t o m a c. 

Cependant je ne me plain- 
drois point de leur ignorance, 
je foufrirois patiemment qu’on 
me furchargeaft quelquesfois de 
viande & de breuvage, fous quel¬ 
que figure que le caprice de l’Of¬ 
ficier , les pût déguifer, à la priere 
des Débauchez & des Parafites,- 
fi ces crapules n’eftoient point fi 
frequentes, & qu’elles fuflent fui- 
vies de quelque diete, car par ce 
moyen je pourrois m’en fauver 
& me reftablir. Mais ce qui me 
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def Ipere., c’eft que le lendemain 
<l’une débauche, comme celle-^ 
cy, on me fait le recepracle de la 
CaïTe & du Scnc, accompagnez 
de Rhubarbe & deScamonnéei 
Et d cela n’opçre tour ce que la 
Faculté s’en promet ,on me con-' 
damne au * Crecus, c’eft à dire à 
la queliioâ ordïnake & extraor¬ 
dinaire, qui me met à deux doigts 
de la mort. 

lE CtTEV-JU 

Vous n edes pas le ilên] qui 
foufr-ez^ & qui-yous plaignez de 
ces-eoncre^emps, poar^ apporter 
un promt rrem^c, commençons 
par déclarer la guerre a tous eeS 
Eamemis 'de la Santé j qui fous 
prétexte de venirà noibre fecours, 
nous epüifent de forces êc d’Ef- 
prits, de forte qu’il faut des fic¬ 
elés entiers pour nous remettre 
du mauvais eftat où nous nous 
trouvons, au fortir des mains de 
ces Empoifonneurs, & de ces 
* Vin Etnetique. 
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JiflalEns, autorifez par le luxe^ 
& fouferts P ar le Magiftrat,- 
i-’Estomac. 

En effet, quand par le moyeh 
des Médecins, on guérit d’une 
maladie ^ on meurt fouvent de 
leur guerilbn ; Vous né fauriez 
croire, combien je fuis aife d’en¬ 
tendre la propofîtion que vous 
me faites; Mais penfez - vous, 
que ce foit ;alîèz de vous &c de 
joaoy, pour combatre de fi puif- 
fans ^ennemis? 

LE COEVR. 

N’en doutez-point. Il ïùifit 
qu’on les meprife pour en triom¬ 
pher. 

i’EsTOMAC. 

Voilà qui eft bien pour les en¬ 
nemis de dehors, mais comment 
téduirons-nous ceux qui font au 
dedans? 

xeC oevr. 

Ce que vous dites n eft pas fans 
difficulté , & je préroy comme 
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vous, qu’il ne fera pas aifé de fur- 
monter la Prévention dont nôtre 
Raifon eft obfedée. Car cette 
folle l’a fait déclarer avec tant 
d’emportement en faveur de la 
Crapule , & des remedes , qu’il 
femble quelle n’ait pris à tâche 
de ruiner noftre fanté, que pour 
enrichir de nos dépoüilles , lè 
Traitteur&: le Médecin. 

l’ E s T O M A c. 

_. Vous parlez de la Raifdn, com¬ 
me fi vous la croyez capable de Ce 
Ce laiflTer gouverner. Je voudroii 
avant que. d’aller plus loin, que 
.vous euiîîez eu fur tout cecy,uîi 
éclairciflement avec elle. . 

1 E C OE V R. 

C’eft ce qüe j’ay refolu j fnais 
ilferoitàfouhaiterque cet éclair- 
ciflèment fe pût faire en prefen- 
ce de la Refleârion; & commeon 
ne les trouve plus enfemble, c’eft 
ce qui fait mon embarras. 



premier; ïj 

I l’Estomac. 

Ce qui fait prefenteiftent le 
mien, c’eftque creve, & n’en 
puis plus. Cependant, l’Odorat 
m’avertit, qu’on me menace d’un 
jragouft bizarre. D’un autre cofté, 
j’entens qu’on fe difpofe à me rer 
galer d’une Rafade , dont je ne 
pourray jamais fortir à monhon- 
peur fans crever. 

LE Goevr. 

C’eftfe piquer d’honneur bien 
à propos, de vouloir fe noyer fans 
ncceflité î Ne vous appercevez-r 
vous pas qu’on prend à tâche de- 
vous faire dépohtaire de ce qui 
refte de bouteilles au Buffet? com¬ 
me s’il s’agiffoit de fçavoir au ju- 
fte, ce que vous elles capable de 
contenir. 

l’ E s T O M A c. ; 

Je ne puis plus refifter aa mal 
qui me prefle. Je fuccombe. Se- 
eourez-moy. 
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XE CoEVH. 

Dans les maux extarêmcs, il 
^àut d’extrêmes remedes* Un 
Ibulevemejtit ell d’un grand fe- 
cret en ces occafîons. Q^nd on 
devrcMÎt dire que j’en fuis l’Au^ 
theur... Courage, nous voila de^ 
livrez; de ce, qui nous pelbic Iff 
plus. 

l’Estomac. 

Ha; que je fuis foulage. 

LE COEVR. 

Je viens d’ordonner au DégouCj. 
«R attendant que l’AppetiCj qui^ 
cfl: perdu revienne, de fe tenir à la 
porte, avec ordre de ne rienlaiflèr 
entrer chez vous de tout le jour,, 
De mon codé je leconderay fore 
bien l’opmiâtreté de ce nouveau. 
Portier: Je ne demanderay rien du 
tour, Aquoy qu’on me puiflè of¬ 
frir, je le rejfuferay. Cependant, 
pour empêcher les Entrailles de , 
nous caufer quelque interruption^ 
jeviens d’ordonner au Fiel, l’en.!. 


^ f-REMIER. If 
iiere évacu ation de la place. 
l’Estomac. 

Ha ? Servez- vous de quel .- 
qu’autre que de luyj car fî les Me- 
decins,qui foiiillentpar coutj s’ap- 
perçoivent qu’il foit mêlé dâs nos 
affaires , ils me tiendront atteint 
èLMXi.Colerd-morhus-, & il n’en fau¬ 
dra pas davantage pour les porter 
à faire de moy, en un moment, 
•une boutique d’Apocicaire. 

LE COEVR. 

Ne vous inquiétez de rien; 
Tenez-vous feulement en repos. 
Je vas rappeler les Elprits des Or¬ 
ganes, pour lesTeparer , & pour 
les temperer, pendant ijn long &c 
tranquile fommeil. Nous prenr 
drons, enfuite les mefures que 
nous jugerons \ propos, pour ne 
plus tomber dans ‘ de pareils in- 
conyeniens. 

l’ E -s T O M A c . 

Je confens à tout, & m’aban¬ 
donne avec plâifir au Sommeil; 
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Que le Cœur ne peut-il comme 
moy, goûter fes douceurs ! Mais 
quoy i Quand on eft environné 
dennemis, & qu’il faut que le 
Soldat repofe, e’eft une neceifitc 
que le General veille, 

LE COEVK, 

Dites plûtoft , que dans une 
Ville affiegée, & ouverte de tou¬ 
tes parts, ce n’ell: que durant le 
fommeil , & dans l’obfcurité, 
qu’on peut reparer fes breches, 
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DIALOGUE DEUXIEME, 


La Raifen ne •vodant pas répondre 
aux mcuvemens du Cœur y Je fert 
de la Prévention pour luy parler. 

LA PREVENTION. LE C ©E U R; 
L A Prévention. 

S E m’en parlez plus > 
Vous ne me perfuade- 
rez jamais, que nous 
foyons capables de con- 
hoiftre ce qui eft bon pour la 
Santé du corps, & encore moins 
ce qu’il faut faire, pour la con- 
J ferver , ou pour la rétablir, lors 
j quelle eft altérée, ou perdue. 

LE C OË V R. 

Si la Raifon eftoit icy , elle 
tiendrait un autre langage. 
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lA PREVENTION. 

J’en doute fort. Car fi les Mé¬ 
decins 3 tout habiles qu’ils font, 
en appelant bien d’autres à 
leur fecours, quand ils font ma¬ 
lades î comment une limple Rai- 
fon, fans elludej &fans carade- 
re^ pourroit - elle connoiftre les 
maladies, en dêbroüiller les ac- 
cidens, & ordonner de leur guc* 
rifon î 

LE C OE V R. 

Si Je caradere faifoitl’habilc»» 
te, les Médecins dont vous par-* 
lez 5 coanoillroienc leurs propres 
maJadies, & fe gueriroient eux- 
jnefmes. Rien ne marque tant 
leur ignorance, que le fecours 
qu’ils implorent. Un Avocat 

r ut-il mieux fç avoir un fait que 
Partie î fl ne s’agit point dans 
ces rencontres de dorer la pilu-* 
le, mais -de plaider ùl eaufe. La 
chofe en vaut bien la peine. Il 
y va de la vie, ayons-nous rie». 


DEUXIEME. tÿ 
de plus précieux i Concluez* 
donc avec moy, -que le Corps & 
la Raifon ne compofant qu’une 
feule perfonne, c’eft une necef- 
fitc quand celuy-là foufre, que 
celle-cy travaille à fa guerifon. 


LA Prévention. 

Ces unions chimériques c- 
toient bonnes, dù temps que le 
Mary &: la Femme , n’eftoient 
qu’un Corps & qu’une Ame j 
Ce temps-là n eft plus, & la Rai¬ 
fon eft confirmée que perfonne 
ne fe connoififant foy-mefme , i'I 
faut abfolument confier fa fan- 
té , à ceux qui travaillent jour & 
nnit pour trouver à chaque ma¬ 
ladie, un Spécifique qui luy con¬ 
vienne. 


LE COEVR. 

Hé i où font les Médecins, 
qui étudient à trouver des Spé¬ 
cifiques aux maladies ? Ce font 
des Oyfeaux dont le lavoir faire 
Bij 
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iie confîfte, qu’en un ramage^ qui 
ne lignifie rien. 

LA Prévention. 

Ce ramage pourtant a de telÿ 
charmes , qu’on peut dire que 
c’efl: une chaîne d’or, qui tient 
l’oreille du Malade attachée à la 
bouche de fon Médecin- 
LE CoEVR. 
de faulTes démarches vous 
faites faire à la Raifon : Que vous 
l’écartez du chemin que la Natu¬ 
re luy avoit prefcrit, pour joüir 
-d’une famé parfaite. Qifil efir 
dangereux d’eftre prévenu, ôc de 
ne voir que par les yeux d’autruy. 
Pour nous avoir livré à la Facul¬ 
té , noftre Eftomac en eft-il 
meilleur ? En fuis-je moins flétryî 
Nos Pieds ne peuvent plus nous 
porter, & les Nodus de nos 
doigts, nous privent de l’ufage 
de nos mains : Voilà comme les 
Spécifiques ordonnances de vos 
Dodeurs, ont achevé de ruiner. 
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ee que vos débauches avoient 
commancé avec plaifîr. 

XA Prévention. 

Nous connoiflbns mieux que 
vous, vos maux &C leurs caufes. 
Ils n’ont jamais procédé que de 
voftre mauvais tempérament, 
de la complication de vos infir« 
mitez. Pouvoit-on éteindre le 
feu de vos Entrailles , fans refroi, 
dir voftre Eftomacî ny reftablir 
celuy-cy fans échaufer voftre 
Poitrine ? 

LE CoEVR. 

Dites plutoft, que toutes nos 
calamitez, ne precedent que de 
répuifement de nos veines, & de 
divers poifons dont on nous a 
abreuvez. De-là vient que nous 
foufrons dans le milieu de noftre 
carrière, tout ce qu’il y a de cha^- 
grinant &: de douloureux , dans la 
caducité de la vieillelTe la plus 
difgraciée. 
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LA PREVENTION. 

Si VOUS foufrez , prenez-voü* 
en aux malignes influences de vô¬ 
tre Afcendantj & non pas à vô¬ 
tre Médecin, qui a toujours fait 
concourir fes Temedcs avec les 
Signes &: les Afpedrs, les plus fa¬ 
vorables. Taifez -Vous donc, où 
parlez avec plus de circonlpe- 
çtion. 

LE CoÉVR. 

Quand la Raifon me parle, &: 
TOC confeille, je. l’écoute, & luy 
obéis. Mais tant qu’elle ne me 
parlera que par vôtre organe, & 
cri langage d’Almanac, je ne con- 
fulteray que la Nature , la Pa¬ 
tience, & la Sobriété, avec l’e- 
ac.cmpie de ceux qui vivent fou« 
leurs loix ; & de tout cela, j e m’en 
feray des expériences, qui s’ac¬ 
cordant avec l’Eftomac, vau¬ 
dront mieux que toutes les rê¬ 
veries de vos Charlatans-Aftro- 
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X,A PREVENTION. 

Novas'voilà d’accord; car qu’a»- 
vons-nous fait jafqu’icy, que de 
fui vue le ;penc]iant de la Nature, 
&: d’accorder au Cceur & à l’Ello- 
amac tout ce qu’ils ont demandé? 

LE COETR. 

Ce n’tcft pas la Nature , mais 
■^os incEnations vicieufes que 
vous avez fuivies ; & c’eft pour 
vos Appétits defordonnez, & non 
pour d’Eftomac & pour moy, que 
vt)us avez eu de la complaifancc: 
Tout cela ne feroit point arrivé, 
di vous n’aviez point fait fortir la 
Haifon de fes Emites ; Mais puis 
qu’en cela, elle a oublié fes fon¬ 
dions, il eft de mon devoir, de 
vous en inftruire, pour l’en faire 
reffouvenir. 

lA Preve ntion. 

Quelle infolence ? Mais quoy? 
Le Cœur aime àfe foulager. 

LE COEVR. 

Apprenez-donc que la Nature 
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voulant à la naiflance d’un En¬ 
fant continuer fon ouvrage ^ & 
l’amener à la fin qu’elle s’eft pro- 
pofée : ordonne tout de nouveau 
à l’Eftomac , de demander des 
Alimens, & aux Entrailles , d’en 
faire un bon ufage. Or, comme 
la Nature prévoid qu’ils deman¬ 
deront plus de matériaux, qu’ils 
n’en pourront mettre en œuvre, 
fans altérer , ou défigurer fon ou¬ 
vrage ; Elle enferme en meme 
temps avec eux, en forme d’Infpe- 
deur , & de Confervateur , cê 
qu’on appelle Raifon, avec pou¬ 
voir de modérer les Appétits, & 
d’exciter 1 doucement toutes les 
diverfes parties du corps, à ne fc 
point relâcher dans leurs fonc¬ 
tions , fous peine de fufpenfîoni 
6c mefme de privation de Santé, 

LA Prévention, 

A quoy aboutira cette ennuyeU- 
fe fpeculation ? 
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L E C OE V R. 

A VOUS faire comprendre} C^c 
quand la Raifon^ d'independan- 
te, devient efclave, confiant à 
d’autres, le dépoli qu’on a com¬ 
mis à fa garde ; à mefme temps 
tout s’altéré, tout fe détruit, 
la Santé, qui faifoit la beauté de, 
la vie, en fe retirant nous rend 
diformes} il n’y a plus de beaux 
jours pour nous , & malgré les 
vains elForts d’une Raifon qui fe 
détrompe trop tard, nous deve¬ 
nons la proye des infirmités &: de 
la mélancolie, 

LA Prévention. 

La Raifon peut-elle remedier 
à tout i Où elle ne peut eïlre en 
perfonne, fes Lieutenans font la 
guerre fous fes aulpices ; & c’ell 
en combattant de la forte qu’el¬ 
le a triomphé de plufieurs mala¬ 
dies , fous le commandement des 
Médecins. 
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LE C OE U R, 

Si cela eft, vous avez grand 
toit, de n’avoir point encore éri» 
gé de Trophée à la Faculté : Cet¬ 
te reconnoilTance eftojt deuë à 
l’efficacité de fes remedes, & à 
l’habileté qu’elle a fait paroître 
en lesdofant, & en les difpenfant 
avec tant de juftefTe & de cir- 
confpedion, qu’il n’a pas tenu à 
Elle , ny à vous , que nous ne 
foyons, comme on dit, guéris de 
tous nos maux., 

LA PREVENTION. 

Ne raillons point tant. Il eft 
certain que fans l’heureufe har- 
dieffe que les Médecins ont eue, 
d’épuifer tout yoftre mauvais 
fang J de vous affranchir de la 
malignité de vos entrailles, dans 
les temps prefix, par les Aftres, & 
par la Nature, vous ne pourriez 
pas vous vanter, que la Faculté 
yous a fait un corps neuf. 
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LE Coeur. 

Un Corps neuf J que l’on tient 
de la Faculté, n’en vaut pas uni 
vieux , qui n’auroit point paffé. 
par fes mains. Je ne difconviens 
pas pourtant, que les Médecins, 
ne puiflènt guérir de quelque pe¬ 
tit mal, par hazard , quand il» 
travaillent fur un bon tempéra¬ 
ment , mais il faut avoüer auifi, 
qu’on paye bien cher leur gue- 
rifom 

laPrevention. 

Q^importe , pourveu qu’on 
vive? 

LE COEVR. 

Eft-ce vivre,, au- fortir des 
mains de ces Doéieurs, de traî> 
ner une vie fi fragile 8c fi lap^. 
guififante, que pour peu qu’on 
s’écarte du régime étroit qu’ils 
nous prefcrivent,& qu’ils ne peu¬ 
vent obferver eux-raefmes, oA 
tombe dans des recheut^s pires 
qvie le mal. Pour vous détrom»- 
C ij 
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per donc par un feul mot, de la 
grande opinion que yous avez de 
la vafte étendue de leur favoir, 
& de l’infaillibilité de leurs Or¬ 
donnances. Sachez.... 

LA Pr evention. 

Que pouvez-vous dire fur 
cela, que je ne fâche î 
LE COEVR. 

Que vos Médecins, après a- 
yoir épuifé fur un pauvre Mala¬ 
de , toute la capacité de leur pe-^ 
tite routine, fans le pouvoir tuer, 
ni ^erir : Ils ne fe contentent pas 
d’aceufer de ce malheur, les ma- 
îignitez occultes qui régnent dans 
les Elemens , ils prennent enco¬ 
re à partie le Giel & les Aftres, 
Enfin, pour fe tirer d’intrigue, 
celfant d’ordonner , ils confeil- 
lent au Malade de fe mettre au 
lait, &: s’il ne s’en trouve pas 
bien, ils luy difent d’aller aux 
Eaux, & enluite à fair natal ; Cat 
ils Ib^t ravis qu’on aille mourir 
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hors de connoifTance. Cependant 
le Malade profite de leurs Echa- 
patoires^ Et recouvrant fa liberté^ 
il reprend le chemin de la Na¬ 
ture , & fe fauve par là de leur 
tyrannie. 

LA Prevêntiôn. 

Je ne puis foufrir plus long¬ 
temps ces faillies frequentes & 
injurieufes, contre une Faculté, à 
qui le Cœur qui la blâme, aune 
obligation toute particulière. 

LE COEVR. 

Qif a -1 - elle - donc fait pour 
moy î 

L A Prévention. 

Eftes-vous encore à vous ap- 
percévoir. Ingrat, qu’elle a rejet¬ 
te la Spéculation des Urines, pour 
n’en croire plus que les mouve- 
mens du Cœur? Qim ce font eux 
qui luy infpirent tous les Oracles 
qu’elle prononce ? Ne contez- 
vous cela pour rien ? 
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LE Co^EVR. 

Encore pour<]ueIque ehofe de 
(moins J il cela fe pouvoir. 

LA Prévention. 

Dans îa verké, les Médecins 
ne fondent plus leurs conjedures, 
que fur les confêquences qu’ils ti- 
tent des démarchés du pouls, & 
n’ordonnent plus rien quellirles 
-qualitez qu’ils remarquent dans 
îe fang qu on tire des veines. 

LE COEVR. 

C’eft inutilement que le Mé¬ 
decin me confuite , s’il n’entend 
pas mon langage; Peut-il tirer 
de bonnes conlequences de mes 
mou vemens, s’il en ignore la cau- 
fc 2 Sait-il que je reçois à tous 
inomens des curdres impréveus, 
qui me portent à diverfifier ma 
marche ? Savent-ils que la Natu¬ 
re veut que j’aille lentement dans 
le beau chemin , c’eft-à-dire 
quand le Sang eft fubtil, & 
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ble le pas. En un mot, il en eft 
lie mes mouvemens comme des 
vifages , qui font tous fembla- 
bles & ne fe reflèmblent point. 
Du refte, quel jugement le Mé¬ 
decin peut-il faire d’un fang ex- 
pofé à l’air, qui perd en voyant 
le jour, ce qu’il avoit de plus ef- 
fentiel avec celuy qui eft refté 
dans les veines î Puis, pour voir 
mon San^ tantoft d’une façon & 
tancoft ditne autre en fait-il 
mieux pour cela ce que la Natu¬ 
re en veut faire ? 

LA Prévention. 
îî faut bien qu’il le fâche, puis 
qu’il re^ifie la Nature & la tour¬ 
ne comme il veut. 

LE COEVÎU 

Cela eft aifé à dire, & feroit 
difficile à prouver, Croyez-moyj 
un Médecin eft plus capable d’ir¬ 
riter la Nature, quedelarecHfier. 
Mais ce qui eft de confolant, pour 
ceuxqui n’ont point de commer- 
C iiij 


gz DIALOGUE, 
ce avec luy , c’eft qu’il ne peut 
détruire les intentions d’une bon¬ 
ne Mere pour fes Enfans, qui fe 
plaît à reparer leurs fautes, quand 
ils fe confient en elle. 

LA Prévention. 

Qm, doute que la Nature ne 
jfoit fecourable, &: infaillible dans 
fes operations, & qu’il ne faille 
l’écouter, & agirde concert avec 
elle ? Mais quand on a befoin de 
remedes , à qui peut-on mieux 
s’adrefTer qu’aux Phyficiens, qui 
font fes Enfans ? 

LE C OE V R.^ 

A la Nature, vous dis-je, qui 
en infpire à ceux qu’elle gouver¬ 
ne , qui font d’autant plus agréa¬ 
bles , & meilleurs, qu’ils font fou- 
haitez ardemment, & préparez 
de fa propre main. Ce n’eft que 
par ce moyen qu’on fe fait une 
fanté folide, qui dure, jufqu’à ce 
que la Nature dénoüant le fil de 
noftrevie, nous rend la mortauf- 
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Cl douce que Je Sommeil. Au lieu 
que vos Phyfîciens ^ apres nous 
avoir déchiré, durant Je cours du¬ 
ne longue maladie, nous livrent 
à la mort à travers mille tourraens 
douloureux. 

LA Prévention.- 
Ne laiflerez-vous jamais en 
repos, des gens que vous ne fau- 
riez trop révérer ? fans eux joui¬ 
riez-vous de ce Sang frais, qu’ils 
ont la bonté de renouveller à cha¬ 
que Lune, Sans cette précaution 
vous ne feriez abreuvé que d’un 
Sang adufte, qui vous mettroit 
en colere à tous les raomens du 
jour. Enfin, il y a long - temps 
que vous feriez englouti fans eux, 
par les vapeurs de voftre ratte & 
de voftre Mefentere. 

LE C OE VR. 

O Ciel J quel jargon? QiEeft-ce 
que j’entens ? 

LA Prévention, 
Q^eft-ce que j’entens moy- 
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mefme? Taifez-vous pour iader* 
piere foisj &vous fouvenez que 
c’eft à la Raifon que je reprefen- 
te de commander, & à vous de 
m obéir. 

LE CoEVR, 

Heîas i quelle conduite J que 
deviendrons-nous ■» 
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DIALOGUE TROISIE'ME. 

Le Cœur mal-fitisfait de la Pre~ 
•uentien , fe ligne avec l'Eflomac, 
four rentrer fous les Leix de U 
Nature. 


L’ESTOMAC LE COEUR. 

L’ E s T O M A C. 


s’Ov' procèdent tant de 
I Soupirs, ôc tant de San- 
« glots? D’où vient ce grand 
abbatement? Q^I mal vous pref- 
fe i Ne peut-on vous foulager en 
rien? J’ay fait mes Fondions ; Je 
fuis libre, & fans embarras ; en 
eftat d’exécuter, quoy que fai¬ 
ble , tout ce que vous pouvez de» 
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Erer de moy. Commandez-donc 
ce qu’il faut que je fafle : Parlez? 
Il femblc que vous ayez oublié, 
que la triftelFe eft le poifon du 
Cœur. Il faut à quelque prix que 
ce foit,que je vous réjouiffe. 

LE COEVR. 

Ha ! Je crève de dépit, je n’en 
puis plus, je fois ait dcîefpoir. Ss- 
ra-t-il dit, que le Coeur dépen¬ 
dra toute fa vie , d’une Eaifon 
qui ne s’explique que par l’entre- 
mife d’une folle, la plus empor¬ 
tée du monde î Non, Il faut de 
toute neceflîté, ou qu’elle fe dé¬ 
face de cette Prévention, ou que 
je lècouë le joug dé fon Empire. 
Hai Preventmn, que tu nous as 
fait de mal, & que tu nous en 
feras. 

L Estomac. 

VDUS m’avez déjà parlé de cet¬ 
te Prévention.. Dites-moy, fî vous 
le favez ,,q,ui elle eft ? 
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Ï.E COEVR. 

C’ell la fille de ce Fameux 
Glouton, qui a tenté mille fois 
de vous faire crever à table. 
e’ Est O MA c. 

Quçy de ce Parafite, dont les 
Frians recherchent l’approbation 
fur un plat, avec plus d’empref- 
fement, qu’un Poëte affamé de 
gloire, ne fait la permiflion de 
mettre au jour les ridicules En- 
fans de fa Mufe ? 

LE CoEVR. 

De lüy-mefme. 

l’ Estomac. 

Mais encore. De qui voftre 
pébauché a-t-il eu cette Folle? 

LE C OE V R. 

De laFille aînée de la Faculté, 
l’ EsTO M AC, 

Q^y, de cette puante Phar- 
marie ? Sœur jumelle de la pâle 
Phlébotomie î qui a eu de fes 
vieux Maris , l’Epilepfie, laPa- 
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Ier de la Phtifie, de l’Hydropific 
Se de la Jaunill'e, dont la meilleu¬ 
re des fîx ne vaut rien, 

LE Goevr. 

D’elle-mefme, aux enfeignes 
qu’elle ne la porta que trois mois, 
ce qui fit qu’on la nomma Pré¬ 
vention. 

l’Estomac. 

Que trois mois i Cela eft in- 
câiy J de ne peut efire : Ou elle a 
crû qu’il en eftofi de la groflelTe,- 
comme de certains remedes qu’¬ 
elle donne, qu’on rend dés qu’on 
les a pris, 

LE CoEVR. 

Je ne fay. Mais il eft certain 
qu’avant cela, les Médecins s’é- 
toient contentez de dire, qu’un 
enfant peut vivre à fept mois, & 
.par mira^cle à cinq. Aujoürd’liuy 
en faveur de la parenté, ils ont 
conclu que celuy-cy pouvoit vi¬ 
vre à trois mois j fondez fur ce 
qu’il n’y avoir que ce temps-là 
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que le mariage eftoit célébré. 
l’ E s T O M A c. 

Voulez-vous rien de plus con¬ 
vainquant? Suivant cet Aphorif- 
mCj l’Enfant pouvoit vivre à huit 
jours, comme à neuf mois. Mais 
dites-moy. Comment s’eft-on pris 
pour élever ce prétendu Avorton? 
lE COEVX. 

D’abord qu’il fut né la Faculté 
s’en faifît. 

x’E s T O M A c. 

II ne faut point s’en ei^onner, 
cen’eftpas d’aujourd’huyque les 
Gran-peres & les Gran-meres, 
font idolâtres de leiurs petits- 
cnfans. 

LE Cqevr. 

La première nourriture qu’on 
donnai celuy-cyfut une Méde¬ 
cine , (bus prétexté de le purger 
d’un venin que nous aportons en 
nailTant, qui nous met , difent 
ces Do4:eurs , toft ou tard en 
danger de mort. Cette prévoyan- 
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ce n a pas empêché, que la Pré¬ 
vention ne fort prefentemenc une 
petite glorieufe, une tefte légè¬ 
re; en un mot, une Eftourdie, qui 
fe plaît à dire des fotifes & à les 
foûtenir. Cependant, comme el¬ 
le tient de fon pere d’ellre diver- 
tifl'ante à table, &: de fa mere 
d’eftre flateufe dans fes maladies; 
elle a h bien fait valoir ces petits 
talens auprès de la Raifon, que 
celle-cy en a fait fa Favorite. 
l’ E s T O M A c. 

Sa Favorite î 

LE c OE V K. 

Oüy, fa Favorite, & tellement 
fa Favorite, que je ne puis plus 
«ntendre,que par cet Organe, les 
fentimens de la Raifon. 
l’E stomac. 

Nous nous fommes affez bien 
gouvernez, fans la Raifon, pen¬ 
dant les premières années de nô¬ 
tre vie , pour croire que nous 
pourrons, de nous-mefmes, con¬ 
tinuer, 
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tinuer à achever nôtre courfe, 
fans fon-encremife. 

LE C OE V R. 

II ne faut pas nous flater, fi nous 
avons joüy de la fleur d’une fan- 
té parfaite, dans nôtre tendre jeu- 
nefle J c’efl: que la Nature nous 
gouvernoit encore alors, & nous 
fervoit de guide, dans l’enfance 
de la Raifon, Et comme nous 
n’avons pas atteint l’âge, où l’Ha¬ 
bitude l’emporte fur la Raifon Sc 
fur la Nature , ce l'eroit une ne- 
ceflité d’obeir à la Raifon , li 
elle agiflToit diredement avec 
nous, & qu’elle écoutaftfavora-- 
blement nos pleintes. Mais la 
voyant opiniâtrée à ne pas lever 
le Mafque de la Prévention, èc 
à ne nous pas vouloir gouverner 
fans déguifement ; j’ay refolu, à 
mes périls &: fortune, de ne la 
plus reconnoître v-fi je puis m’af¬ 
fûter de vous, comme je le fuis 
déjà d’une bonne partie des au- 
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très membres de nôtre Empire. 

l’E s TO M AC. 

Contez fur moy, autant & 
plus, que fur pas un autre. 

LE CoEVR. 

Mais avant que de vous décla¬ 
rer contre la Faculté , conlîderez 
Il vous pouvez vous défaire tout 
à coup de l’habitude de prendre 
des Medicamens ? Car je fay 
qu’on ne vous lailTe guere fans 
vous donner du Prefervatif-pur- 
gatif, puis du Digeftif-corrobo- 
ratif, & enfin de l’Aperitif-car- 
minatif. 

l’E s T O M A c. 

En effet, ce pauvre Corps fe 
croit trop heureux, quand il paf- 
fe un jour fans faignée, ou fans 
grofi’e medecine ; & qu’il en eft 
quitte pour le fervice du foir & 
du matin. C’eft-à-dire pour deux 
Lavemens, avec des Pilules à 
l’entrée des repas, fans quoy bn 
prétend que nous ne pourrions 
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vivre. Jugez de noftre joye, fî 
nous pouvons nous afranchirde 
. toutes CCS fervitudes ? 

LE COEVR. 

On prétend mal, &: toutes ces 
terreurs paniques, ne font peur 
qu’aux petits enfans. Nous reme- 
dirons à toutes ces craintes, par 
le feul retranchement des excès 
de la Bouche. Maii il n’y a point 
de temps à perdre, il faut nous 
mettre promtement en ellat de 
furmonter les efforts, que fera la 
Prévention pour nous alfervir, du 
moment qu’elle faura que nous 
fommes révoltez contr’elle. 
l’E s t o m a c. 

Qui vous empêche de me di¬ 
re ce que vous avez penfé fiir 
cela i 

1 E C OE V R. 

Pour n’eftre point interrompus 
dans la confidence que je vous 
en veux faire, & dans les mefu*- 


44 ^ DIALOGUE 
Empêchez voftre Apecit d’a¬ 
boyer, & fermez fi bien les por¬ 
tes, que rien ne nous puifiTe in¬ 
terrompre. Prenons-garde, fin- 
tout, que le Eoye ne s’apperçoi- 
ve de rien. J’ay fujet de me dé¬ 
fier de luy. 

l’Estomac. 

Etmoy dem’en pleindre. Ce¬ 
pendant l’ordre eft donné, vous 
pouvez dire tout ce qu’il vous 
plaira; J’écoute.. 

LE C OE V Ri 

Sachez-donc que j’ay eu un 
grand éclairciflement avec la Pré¬ 
vention, &: j’enfuis forti fi mal- 
fatisfait que j’ay refolü de ne 
plus reconnoître le gouverne¬ 
ment de. cette Favorite.. J’ay 
plus fait. J’ay engagé dans nos 
interefts lés Parties-nobles, & ge- 
neralèment tout ce qui eft com¬ 
pris dans l’étendue de la Circu¬ 
lation. Enfuite j’ay fi bien ména¬ 
gé les Sens, par l’cntremife du 
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Sens-commun, qu’ils ne veulent 
plus ni voir, ni ouïr les Médecins, 
& encore moins fentir, toucher, 
ni goûter, quoy que ce foit qui 
vienne de leur parc, fi bien qu’ils■ 
fe font tous déclarez en nollre 
faveur. 


l’E s to'mac; 

Voilà^ui eft bien avance. 

LE CoEVR. 

Ce n’efl: pas tout, j’ay tant fait 
auprès du Cerveau, irrité de tous' 
les déreglemens que lùy caufe la 
Prévention, qu’il fuivra tous mes 
mouvemens. Et j’ay porté l’af¬ 
faire fidoin, que le Sommeil, qui 
dilpofe de tout le corps alterna¬ 
tivement avec la Raifon ; .& fi on 
l’ofe dire plus abfolument qu’El- 
le, m’a promis, pour faciliter nô¬ 
tre entreprife, d’anticiper le plus 
qu’il pourra fur le temps prefcrit 
à-la Raifon, afin d’abreger la du¬ 
rée de fon Régné. Je ne vous 
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les conte pour beaucoup. Car’ 
vous fçavez qu’ils ne fouhaitent 
pas moins que nous, de faire revi¬ 
vre le Siecle d’oi-j dont ils gardent 
encore toutes les façons de faire. 
l’E s t o m a c. 

Supofé que chacun face ce 
qu’il promet. Qm, fera chargé 
du gros de l’afiFaire ? 

LE CoEVR. 

La Nature J de qui on prendra 
les ordres. 

i.’E s T O M A c. 

Cela eft bon : Mais fongez 
que la Nature eft quelque chofe 
de bien fimple pour le Peuple, 
qui veut voir, comme on dit,* 
des Dieux qui marchent devant 
luy. C’eft pourquoy il feroit à 
propos, outre ce Pilote, de don¬ 
ner encore une Anchre au Peu¬ 
ple, où il puifle attacher fes Efpe- 
rances, dans la tourmente des 
maladies. 

Ex. 31. I. 
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LE C OE V R. 

C’eft ce que je feray dans la 
fuite, car je pretens remettre en 
honneur les Expériences, dont 
nos ennemis ont rendu le nom 
* odieux. Par ce moyen on ramè¬ 
nera la Medecine à ton principe, 
& on la rendra fi familière, & fi 
naturele , que perfonne n’aura 
befoin d’autre Médecin que de 
foy-mefme, q)our s’apliquer, ce 
qu’il jugera convenir à fon mal. 


l’Es T O M A C. 

Ce Plan eft bon, & ladilpofition 
m’en plaît. Mais comme les 
Eftats ne paflent pas fans péril 
d’une forme de gouvernement 
à une autre, ne feroit-il point à 
propos de fubordonner quelqu’un 
à la Nature, qui luy fût agréable, 
& qui prit foin de nous conduire, 
& de nous gouverner dans ce 
premier abord? ' 

* Empirique, 
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LE COEVR. 

La Nature y a pourveu en 
m’infpirant de me fervir de la 
Sobriété & de la Patience, qui 
entendent parfaitement la con¬ 
duite du Corps. Car fi elles ne 
font pas les Meres de la Santé, 
elles en (ont du moins les Nour¬ 
rices , &: les Gouvernantes j & de • 
plus 3 je vous les donne pour les 
ennemies déclarées des Indifpo- 
fidons , & mefme de la plupart 
des Maladies. 

l’ E s T o M A c. 

Je le fay, & je me foûmets vo¬ 
lontiers à leur difcipline j Pour 
vous faire voir comme j’en fuis 
bien perfuadé, je vous demande 
en grâce ,.qire la Sobriété vien¬ 
ne prefèntement établir chez- 
moy le Siégé de fon Empire. 
Vous favez que c’eft l’endroit- le 
plus ouvert 3 & le plus à la bien- 
feance de nos ennemis. Ainfî on 
ne 
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ne peut trop bien le fortifier, ni 
trop - toft le mettre en défence. 
Avec elle je tiendray l’Apetit en 
bride, &; j’enferay mes fondions 
plus à mon aife , & pliis à l’a¬ 
vantage -dé ceux qui y ont in- 
^ereft. 

LE COEVR. 

Je fuis ravi que vous m’ayer 
prévenu. Puis-donc que la Rai- 
ibn négligé tl’occuper le pofte de 
l’Eftomac quand on mange, & de 
fe rendre au Cœur, quand elle 
veut executer. ce quelle a penfe 
de grand dans la Telle; Je trouve 
à propos que la Sobriété refide 
chez-vous , ô 4 'que la Patience 
foit chargée de faire telle à la 
Raifon, de quelque collé que la 
Prévention la tourne : Avec les 
"■frequens fecours que nous en- 
voyerons àla Patience, il ne fera 
pas aifé de la pouller about. 


E 
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l’E s T O M A c,. 

Si la Patience eft aufli-bien fe> 
condée des autres, qfie la So:. 
brieté le fera de moy , conte? 
que nous remporterons M vi- 
doire. 



Sr 
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VEBomac frefê de la faim , parle de 
bonne chere ^ la Sobriété le Jônfre 
pour mieux venir à fis fins. 

LA SOBRIETE’. L’ESTOMAC. 

LA Sobriété'. 

Entens J comme vous, 
le murmure de vos En- 
crailles, &: je conçois 
fort bien les importu- 
mtez de voftre Apetit; mais il faut 
relifter avec fermeté à leurs pref- 
fantes folicitations^jufqu’à ce que 
l’heure, foit paftée, que vous avez 
accoutumé de fatisfaireàleur en¬ 
vie : après cela ils ne vous impor¬ 
tuneront plus. Courage : Parlons 
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des plaifîrs qui accompagnent la 

Santé, 

l’ E s T O M A c. 

Tcmt ce que vous dites eft 
bon: mais confiderez auflîqu’un 
Ventre affamé n’a point d’oreiL 
le. L’heure de manger^ eft quand 
on a faini: On me déchire, je 
Aen puis plus, je me meurs. 

LA Sobriété’, 

N’avez-vous point de honte, 
de crier à la Faini comme un 
Enfant? 

l’ E s T O M A e. 

Confiderez, que j’ay un Foye 6 
grand & fi chaud, qu’il ne peut 
fe contenfer de tous les amufcr 
mens, dont la Diyté fc fert, pour 
tromper la Faim-canine qui me 
dévoré. Du pain, du vin, ou je 
fuis mort. 

LA Sobriété’. 

Voulez-vous faire revivre ce 
fameux Glouton de FantiquitÇj 
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^ui ne trouvant perfonne qui luy 
dnt tefte tout un jour, à boire & 
à manger, faifoit fes quatre re¬ 
pas, avec quatre bandes de dîfe- 
rens Goinfres. 

l’Estomac. 

Il ne s’agit point de quatréTe-s 
pas, mais d’un, qui dure autant 
que mon Apetit: Nefoufrez pas, 
je vous prie, q^ue le Jeufné échau- 
fe davantage ma bile, E vous ne 
voulez me voir entrer eh fureur, 
eu tomber en défaillance. 

LA Sobrïete’. 

Eft-ce là l’effet des promeffes 
que vous venez de faire au 
Cœur ? Mais je ne m’alarme 
point de ces petites foiblell’es : Il 
faut qUe mes ordres s’exécutent; 
& tous les moyens que vous em¬ 
ployez pour me perfüader, font 
autant de motifs qui me portent 
à n’en rien faire: Si vous eftes' 
échaufé, prenez de l’Eau. 
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lEstomaç. 

Pe rEau ? 

LA 5 © B RI ETfi’. 

Ouy, de -l’ERii. 

l’Estomac. 

Encore iî v-pviÿ îdifi^z de l’Ean'- 
de-vie., ®ais de l’Eaij.çruë / le 
^oyen d’e® gowfer mourir? 

LA .Sc bri£T.l’. 

V 0 m cngomterez ,& n’en mon- 
je_z pas. Eüe vous convient bien 
mieux ^ caa l’eEat on vous efles,. 
que rbuiie que vous voulez jet- 
terfbtlef^, qui acheveroit de 
cenfumer tout, 

l’Estomac 

Hcîas J Ou efl: le temps, quejc 
oommençois ma journée par un 
grand bouillon, ou par du pain 
trempé au pot : que cela eftoit 
fuivi, quelques heures après, d’u.i- 
ne Bdque fucculante , compoféc 
d’une couronne de Pigeonneaux; 
où les Creftes, les Beatilles & les 


qUATRrE’MÈ. ^ yy 

Eiftaches tenoient lieu i’Ercarr 
Eouc1c 5 , de Perles, & d’Emo- 
raudes ? 

VA. So s ïtî ETE*. 

Quoyî Vous regardez encore 
en arriéré. Ayez* vous oublié, 
^ue oe que vous regrcccez eft la 
caufe de tous vos maux ? Que Ife 
moindre fuplice , que l’excès de 
la bonne chere faflè endurer à 
edux qui s’y abandonnent, eft: de 
les charger de cent livres de 
graille inutile, qu’ils font forcez 
de-porter toute leur vie ? Ces cra¬ 
pules-ne font pardonnables qu’à 
un vieillard Seyràe, qui fouhai- 
te de devenir gras, afin que fes 
parens je mangent avec plaifir. 
l’E s t o m a c. 

Si vous titez ces c.onfequences 
d’un Bouillon, & d’un Potage, 
quediriez*vous,iî vous voyiez ce 
mefme Potage, flanqué de qua¬ 
tre autres, moins grans à la véri¬ 
té , mais aecompagnez dans les 
E iiij 
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intervaleSj d’autant d’Entrées&: 

Hors - d’œuvre, qui étallent 
aux conviez tout ce que la Sai- 
fon fournit de propre pour le pre¬ 
mier Service. 

LA S O B Rr ete’. 

Je dirois que tous ces plats, & 
toutes ces alïietes, font autant de 
piégés tendus a la Santé, & je re- 
grctterois ces délicieux Repas, 
qui ne conlîftent qu’en un plat 
rempli d’une fimple viande, dont 
chacun prend à proportion de fes 
befoins. Car je ne demande pas 
qu’on ramene l’ufage de donner 
à chacun fa portion. Je veux que 
ce foit le bon Sens, & non laNc- 
ceiîité, qui coupe les morceaux à 
TApetit. 

l’Estomac. 

Il y en a beaucoup qui ne fe 
foucient pas non plus que vous, 
de tous ces Préludés , & qui at¬ 
tendent à manger tout de bon, 
qu’ils voyent paroîtiTe une mon- 
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tagne tremblante, d’un Bœuf ex¬ 
quis , préparé avec grand art. 

Sobriété’. 

Je loue ceux qui en ces occa- 
/îons perilieufes, commencent 
achèvent par là leur repas. 
l’Estomac. 

Le moyen d’en demeurer-là,- 
Comme ces viandes font fervies 
à demi-digerées, pour peu qu’on^ 
les humeéle d’un vin à la glace, 
elles ne font que pafler chez nous, 
fans s’y arreller. Et cela fort à 
propos. Parce que le Rofti & les 
Salades, toutes couronnées de 
fleurs & de verdure, fe prefentent 
enfuite d’un air fi ragoûtant,. 
avec tant de difpolîtion à fuivre 
ce qui a précédé,, qu’on a de la 
peine à fe déterminer ,auquel de 
tous ces derniers mets, on ae- 
eordera la grâce d’entrer le pre¬ 
mier. C’eft donc proprement en 
cette occalîon qu’on peut dire,, 
que la Viande prie les gens.. 
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LA Sobriété’. 

Vous luy faites dire tout ce 
qui vous plakv Comice vous la 
'deiirez vous allez au devant d^El- 
le i & avant qu’elle fe prefente â 
la Bouche, les yeux luy om déjà 
frayé un cîhexnin à l’Eftomac. 

l’E s TO M A Cv 

Gela peut eftrc. Q^y quejfe 
ne fois pas toujours en eftat de 
recevoir tout ce q»e les yeux dé¬ 
vorent. 

LA Soêrîete’. 

En efiètj je ne conçois paSj 
comment tant de viandes, peu¬ 
vent trouver place dans un fi pe¬ 
tit réduit. 

l’ E s T O M A C. 

' Ce ne feroit pas fans peine, iî 
elles n’eftoienc point précédées 
d un Fumet raviflant, que l’Odo- 
fat dévoré j & fi dans la fuite, el¬ 
les ne venoient pas armées de 
pointes de Citron & d’Orange, 
fortifiées de l’acrimonie du Sel, 
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& du feu des Epiceries. En ccc 
ciïaty vous voyez bien qu’il leur 
eft aifé de forcer tout ce qiti ell 
-devant elles, ou à fc ranger, ou à 
prendre la fuite. 

LA Sobriété’. 

Je comprens parfaitement que 
les derniers veaius , chaflent les 
premiers , mais comme cela ne 
fe fait pas en un inftanr, com¬ 
ment conciliez-vous le cuit &: le 
crû ; le brûlant & le gîaeé > le poi¬ 
vre & le fucre ? Car il eft impolfi- 
ble que tant de diferens hôtes, 
puillcnt compatir enfemble. 
l’Estomac, 

Rien n'eft plus vray. Ces di¬ 
vers Alimens, qui font tirez de 
climats oppofez èc d’Elemens 
contraires, foufrent avec impa¬ 
tience la contrainte ou ils font 
réduits. Jugez de mon tourment, 
quand cela va dans l’excès com¬ 
me cela arrive prefque toujours, 
parce que les Loix de la Table 
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fe rient de mes plaintes. 
la Sobrietü-e’. 

Comme voïis en parlez ^ je 
éroy voir éhez-vous une Armée 
de diferentes Nations, plus por¬ 
tée à la fevoke, qu’au- bien du 
fervice. 

l’ E s T o M A c . 

C’eft bien dit. Mais fî dans ce 
trifte eftat j’avois à me comparer 
à quelque ch'ofe y ce férok à la 
Barque de Caron, après une'fan- 
glante bataille , parce que tous 
ces diferens peuples qüe vous ' 
dites, fondent chez-moy, dér 
rnembrez , déchirez, moulus de 
coups, après avoir elîuyé toutes 
les rigueurs dü fer & du feu. 

LA So B R I ET e’. 

Le Breuvage ne les met-il pas 
d’accord r 

l’Estomac. 

Non pas tout - à - faitquoy 
qu’ils- fouhaitent tous ardem¬ 
ment d’eftre humeélez, & qu’ils 
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regardent le Breuvage comme 
FadoucifTement de leurs peines. 
Pe-là vient , que plus on boit, 
& plus on demande du vin pur 
& r^s eau. 

LA S O B R I E T e\ 

D’où vient cet emprefîèment 
de boire fans foif, & fans eau, 
veu que les honneftes Débau¬ 
chez ne vouloient-point autre¬ 
fois , que Bacchus allait fans fes 
Nymphes? Qim gagne-t-on à 
s’enyvrer ? 

l’Estomac, 

C’eft qu’il n’y a que les Breu¬ 
vages qui enyvrent, capables de 
foulager les ennuis & les inife- 
res de la vie: Et quand le vin ne 
dilîîperoit pas tout-à-fait le cha¬ 
grin des malheureux, du moins 
iFle mfpend*. Car file vin n’aqui- 
te pas le Debiteur, il luy donne 
des Lettres de Répit. Aulfi a-t-il 
l’infolence d’attaquer la Raifôn, 
^ même d’en triompher : Et dç 
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fa pleine puifl'ance J il ôte la liber¬ 
té aaMaiftre' & la donne à l’Ef- 
clave. 

LA Sobriété'. 

Le Vin, comme vous le repre- 
fentez, eltupie.Epée'dans lamain 
<l’un furieux. 

l’Estomac. 

C’ell neanmoins un moyen 
feur pour connoiftre la trempe 
des Efprits, & pour tirer les le- 
crets du Cœur. 

LA Sobriété’. 

Ouilfaudroit défendre le vin, 
ou le réduire dans les bornés'de 
la joye & du plaifir. 

l’ Es TOM AC. 

On eft lî perfuadé de ce que 
vous dites, de la fureut du vin, 
èc de la modération qu’il ^ fau- 
droit aporter, qu’oule donne en 
garde aux Valets, pendant le re¬ 
pas; avec ordre de n’en point 
donner qu’on n’en demande; fi 
bien qu’il nes’en fait point d’ex- 
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eés, tant que les Maiftres font 
retenus par la honte , & les; 
Valets par la crainte. Mais fi le 
vin fe-fert avec tant de circon- 
fpedion J II n’en eft pas de rnsfine 
des MoulTerons, des Morilles^ 
des Trufes, des Foyesrgras, des- 
Poix-verds, des Saucilîons, des 
Mortadelles. Sans parler des Fri,» 
cures, des PatilTeries, &: en ge,. 
neral de tout ce que la Saifon, 
fournit de ragoûtant & de deli-,, 
deux pour les Entre-mets, 

LA Sobriété’. 

Que ne bannit-on des Tables*, 
tout ce que la Necelîité ne de¬ 
mande pas, comme venant à la. 
Fcfte fans en dire prié ? 
l’Estomac. 

Bien loin dé rebuter ce qui fc 
prefente , on envoyé cherchet 
des chofes qu’on ne devroit ja^' 
mais feryir, comme l’Echalote, 
la Rocambole & le puant Fro¬ 
mage, qui defefperent tous l’O- 
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dorât,& ne plaifent qu à un Gouft 
«fé, 

LA Sobriété’. 

Ce que je ne comprens point, 
cft, que n’ayant pas le talent de 
ruminer, vous puilfiez diftinguer 
une chofe de l’autre dans le de- 
fordre & la confulion, où on 
vous les envoyé, & je ne puis 
m’imaginer ce que vous pouvez 
faire, en ce déplorable eftat, pour 
yoftre foulagement. 

l’Estomac. 

J’ay recours d’abord aux Glaces 
de toutes les couleurs , qu’on 
fert avec le fruit, dont l’humidi¬ 
té •& la fraîcheur temperent la 
chaleur du vin, & le feu des Epi¬ 
ceries. Je goûte aullî à petits traits 
de quelque Liqueur agréable, qui 
faifant l’arriere-garde, force les 
Traîneurs à doubler le pas, Mais 
comme ces amufemcns adoucif- 
fent plûtoft le mal qu’ils né le 
gueriflént, il en faut venir aux 
grans i 
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grans remedes. Je veux dire que 
je m’accommode de ces Breuva¬ 
ges boüillatis , que les Eftran- 
gers ont mis en ufage j - qui pé¬ 
nétrant ce grand amas de man- 
geaille, le rompent, le diflblvenc 
& l’entraînênt, dans les lieux,, 
dont je ne prcns point de con^- 
noilTance. 

LA Sobriété’. 

Qimy, vous ne craignez point - 
de précipiter voftre digeftionî- 
l’E s t o m a c. 

Non. Je ne puis ni humeârer 
trop toftj ni trop chaudement, > 
ni mefme trop abondamment. 
Car ce qu’il y a de plus fluide 
chez-moy s’eftant écoulé d’a¬ 
bord i J’ay fouvent expérimenté, 
fl je ne m’humede de ces breu¬ 
vages chauds, que le refte de¬ 
meure à fec, comme un Navire 
fur le fable,quand la Mer s’efl:- 
retirée. 
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LA Sobriété’. 

Quand cela vous arrive que n’ar- 
tendez-VGUS l’autre Marée pour 
remettre voltre Navire à Flot} 
l’Estomac. 

J’aurois trop long-temps x 
foufrir, car cette maflë pefantc SC 
indigefte, n’eftanr compofée que 
de ce que j’ay dcvôré pour 
cftourdir la gfofle faim , on en¬ 
tend encore le Bœuf qui mugit» 
& le Pourceau qui gronde » les 
Corps n’eftant jamais ü bien dé- 
compofez , qu’ils ne gardent le 
caractère de leur derniere Ipcci- 
Ecacion. 

LA Sobriété’. 

Vos voifmsn’accourent-ilspas 
à ce bruit ? Et ne font-ils rien 
pour voftre foulagement} 
l'E s t o M A€. 

Ils fe tourmentent aflëz , & 
Je Foye fur tout» Mais fi par 
foibleflè» ou pour quelqu’aucre 
fujet, il ne fait pas tout ce qu’il 
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jdoit à mon égard ; le Fiel, ou la 
Kace fuplcent à fon defaut, Avec 
•tout cela, il faut<jue j’avouë que 
4ans les grans accablcmens , le 
"Cœur eft le plus promt de tous 
à me foulager. 

iLA Sobriété’. 

Peut- pn trouver mauvais, con- 
noiflant tous ces déreglemens, 
que je fuie les grans repas, où la 
Santé eft plus en péril , qu’un 
Enfant-perdu en un jour de Ba¬ 
taille. Tous ces récits me font 
horreur. J’exeufe pouvant ce 
que vous m’en avez dit, Car il 
eft naturel quand on a Faim, de 
parler de bonne-chere. Me voila 
donc plus confirniée que jamais 
dans mes maximes , je vous 
fuplie tout de nouveau, de ne 
prendre d’aujourd’huy qu’un peu 
de rbti, Sc quelques verres d’eau 
rougie. 

l’E STO M A C. 

Je n’eufle pas cru tantoft qu’il 
F ij 
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jtn’euft efté ajfc de vous obeïr, 
tant jp me fentois prefTé des Pà- 
rafîtes, qui mangent, d’ordinaire 
à ma Table : Mais à prefent qu’ils 
font retirez,, je n’ay befoin de 
rien, je fuis dégoûté ; & je m’a¬ 
perçois , que c’eft moins par ne- 
eelîité, que par habitude, que l’on , 
mange par excès.. 
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DIA LOGUE CINQUIEME. 


La PreverntM qui aime U Crapule,, 
ne pm fiajrir U Sehrietè^ 

■LK SOBRIETE'. LA PREVENTION,’ 

LA Sobriété’. 

B U je me trompe j. oa 
voicy noftre. Ennemie ? 
chacun fe tienne fuï- 

les gardes.. 

LA Privent!ON i 

Q^oy? Vous avez l’infolence 
de trancher icy de la Souveraine? 
Miferable avorton du Jeufne ôc 
ôc de la Dicte -, Qm n’ofez boire 
ni manger que par poids & par 
«lefure j Eft-ce que vous pré¬ 
tendez donner des Loix où ja 
fuis.? . 
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LA Sobriété'. 

Qui, ejftes-vous î 

LA Prévention. 

■Qm je fuis ? C’eft aflez quic je 
fois autorifée de la Raifon, pour 
ypus forcer à me reconnoillrcj 3^ 
à m’obéir, 

LA Sobriété'. 

Je fais gloire de reconnoitrc 
la Raifon, &: de luy obéir. Mais 
fl elle vous a mis fon autorité 
en main, faitcs4e moy paroître, 
en ordonnant , en faveur d’un 
.Corps furchargé de graille, une 
fufpenlîon de forte nourriture, 
& de firequens retnedes , eela 
ne peut produire dans la fuite 
que de bons eftecs. Premi, 0 rc- 
«lent. 

LA Prévention. i i 
Premièrement, taifez - vous. ' 
Secondement , retârez-vous ; Je 
n’aime ni les 'Haranguées ni les 
Harangueurs. Holal Que -l’Apcr 
tit fc réveille , que les Sens le 
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folicitent, & que tout le Corps 
fe difpofe à un grand repas. 

LA Sobriété^ 

Dites plutoft qu’il fe dilpofe à 
la mort. 

LA Prévention. 
Qimy, je vous cntens encorej 
Squelette vivant , Avez - vous 
oublié que vous elles bannie des 
maifons comme celle-cy, ou ré¬ 
gné la joye, & l’opulence ? Sor¬ 
tez d’icy tout à- l’heure , où je 
vous en ferày chalTer à coups de 
Terres. Il n’^apartient qu’à ceux 
qui mènent, comme vous, une 
vie miferable, àfonger à la mort. 
Aprenez à reverer la Raifon en 
ma perfonne. 

LA Sobriété’. 

Si vous avez le pouvoir de la 
Raifon , vous n’en avez pas Iç 
langage J ou vous luy faites joiier 
le rôle de la Gourmandife 6c de 
l’Yvrognerie. Jamais Baccante 
fat-clk agitée de pallions plus 
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violentes, & d’emporcemens plu^: 
d^eglcz ? 

LA Pr-evention; 

Q^y, vous ne vous tairez pas V 
1 A So B RI ET e’. 

Non. Au contraire, écoutez- 
moy plûtoft que l’Intemperance' 
qui vous empoifone l’oreille. 
RefléchilTèz fur le peu de Santé 
qui nous refte, & ne nous met¬ 
tez pas au hazard de le perdre. 
Il eft impoflîble de concilier une 
Volupté déreglée,avec une Santé 
parfaite. 

LA P R E V E N T l-o N. • 

Vous moralifez en vain , on 
ne . vous écoute pas. Je veux 
tout à l’heure, mais tout à riieurei • 
que 1 Eftomac fe repare avec ces 
potages fucculensjC^ la Langue 
goûte avec plailir de tous ces 
differens plats,& que le Palais Te 
parfume de ces vins délicieux. 
Courage , mes Sens , tous ces 
fçrvices exquis, font autant de ' 
Sacrifices 
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Sacrifices que je confacre à vos 
defîrs. 

LA So-B R-I E T e’. 

Si vous aviez afaire à un En¬ 
fant, &: que vous en fulîiez la 
Nourice , je ne trouverois pas 
étrange , que vous priilîez à tâ¬ 
che de le remplir de mengeail- 
le, afin de pouvoir vous divertir 
durant Ton Sommeil. Mais que 
peut faire la Raifon , dans un 
corps furchargé de viande & de 
Breuvage ? 

LA Prévention. 

Elle triomphe de l’Innanition, 
nollre mortelle Ennemie. 

LA Sobriété’. 

Quelle dépravation ! Il faut, 
s’ilfe peut, en empêcher les fui¬ 
tes. -]’ay pourveu à tout. 

LA Prévention. 

D’où vient qu’on ne m’obeït 
pas ? Pourquoy l’Eftomac repu- 
gne-t-il âmes ordres ? Et qui peut 
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©bliger le Cœur ^ à fc fouleyer 
contre les viandes ? 

LA SoBR.I 

Voilà qui va bien. 

LA PrE V ENTJ ON. 

Au Médecin, vite au Mede^ 
cin : Il faut aller au - devant du 
mal. Voilà les beaux effets de la 
lidicule fufiîfance de la Sobriété. 
la Sobriété’. 

Vous me direz tant d’injures 
qu’il vous plaira. Mais pourquoy 
faut-il que ce pauvre Corps, après 
s’eftre îauvé par miracle , des 
mains du Cuifinier, & du Sohit 
melier, foit livré aujourd’huy au 
Chirurgien , & à l’Apoticaire. 
Pretendez-vous qu’il en foit de 
la vie comme d’un Torrent, qui 
au fortir d’un précipice fe perd 
dans fes débordements ^ 

LA PjCE VENT ION. 

Si on vous en croyoit la Belle 
pifeoureufe , je ferpis comme 
i;cs Danceurs de corde fans coiu 
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trepoids, qui ne peuvent faire 
un pas fans fe mettre au hazard 
de fe rompre le cou. Je renonce 
à toutes ces circonlpedions ; 
Il aime mieux une vie courte &c 
bonne, que de languir , comme 
Tantale, fans boire , ni manger, 
au milieu de Tabondance, 

LA SOBRIET e’. 

Cependant, ceux qui foupent 
avec moy s’en trouvent bien le 
lendemain. Vous ne fautiez qui- 
ter ce chemin fans vous perdre. 
Mon delTein n’eft pas de priver le 
Corps d-Alimens, mais de le re¬ 
mettre dans le bon üfage qu’il en 
doit faire 5 Car je n’ignore pas, 
qu’il eft plus dangereux de trop 
jeûner, que de manger par ex¬ 
cès ; C’ell la Raifon qui m’a 
apris ces maximes, du temps 
qu’elle avoit mis l’Apetit dans 
ma dépendance. 

G ij 
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LA PrEVENTIO N. 

Ce cemps-là n’eft pluSj la Rai-- 
fon alors eftoic bien fervie , au- 
jourd'huy on la trahit. Mais toft 
ou tard elle s’en vengera. Car, 
eftant maiftred'e de la Telle, elle 
réduira les Rebelles, quand l’en¬ 
vie luy en prendra , & peut-ellre 
plûtoll qu’on ne penfe, à mener 
une vie. purement animale. 

LA S O B R I E T e'. 

A la bonne heure : Nous nous 
y foûmettrons. Bien loin de pren¬ 
dre, ce traitement pour une inju¬ 
re , nou^ le recevrons comme une 
grâce. Jenepuismêmejvous alTu- 
rer, que nous ne fouhaitons rien 
tant que ce que la Raifon foit 
toujours dans la Telle,, car nous 
en adminillrerons mieux tout ce 
qui fera necelTaite aux organes de 
la Raifon, & il ne tiendra pas à 
nous qu’elle ne s’acquite agréable* 
ment de fes fondions. 
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LA Prévention. 

Vous n’avez pas trouve vos 
Dupes, Il nous nous retranchons 
volontairement dans laTeftc, ce 
ne fera pas fans nous precautibn- 
ner contre les fluctions qui peu¬ 
vent nous accabler dans ce ré¬ 
duit. Mais fl la Betoine ne fufic pas 
pour nous en garentir, nous au¬ 
rons recours au Tabac, & me¬ 
me à l’Euphorbe. Enfin nous 
rie laiflerons rien d’iritenté pour 
nous mettre à couvert de vos 
irifultes. 

LA Sobriété’. 

Songez-vous à ce que vous 
dites ; ■ Vos inutiles précautions' 
me font pitié. Pour éviter une 
dépendance naturele,.&: fans au¬ 
cune mauvaife fuitevous allez 
tomber dans une mortelle fervi- 
tude, qui vous conduira à travers 
mile corruptions à des horreurs 
que je n’ofe vous exprimer. 

G iij. 
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LA PrEVE N Tiom 

Je me ris de ces Pronoftics^ 
LA Sobriété'. 

Je ne fçay fi vous- en rirez tou¬ 
jours: Mais ne vous imaginezpas 
que la Nature Ibufre que vous 
fali/ïîez le Siégé de Ton Empire^ 
par le commerce honteux que 
vous voulez avoir avec ces dro¬ 
gues. 

LA PREVENTION. 

Vous en favez bien des nou¬ 
velles ? C’efi: bien a vous que la 
Nature revele fes intentions î 
LA Sobriété’. 

J’en fay aflèz pour vous dire, 
que la Nature veut, que le Siège 
où elle établit la Raifon, ne foit 
ni chaud, ni froid ; ni fec, ni hu¬ 
mide, mais que toutes ces quali- 
tez s’y rencontrent,fans que l’une 
prédominé fur l’autre. Or, fi vous 
prétendez troubler cette difpo- 
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iîtion, jevous déclare au nom de 
la Mature, & de touçes les par¬ 
ties du Corps, quelles employe- 
ront toutes leurs forces pouf 
rempêcher -, & tant qu’elles au¬ 
ront une goûte d’humidité, el¬ 
les la feront plutoft remonter du 
talon à la telle, que de manquer 
à la purifier de vollrc Tabac. 

l'a Preventïon. 

Je ne foubaite rien , avec plus 
de paffion, que de luy voir faire 
ce manege. Comme je ne travail¬ 
le que pour épuifer l’eau du corps, 
fi j’en puis venir à bout à force 
de Tabac , nous verrons ce' que 
fera la Nature pour en avoir 
d’autre.- 

LA Sobriété’. 

Sachez que rienn’eft impolfi- 
ble à la Nature, quand il s’agit 
de nollre confervation , fi quel¬ 
que obllacîe intérieur interrompt 
le cours de nollre fantc , èc 
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que pour la rétablir, il manque 
à la Nature de l’eau ou de l’air, 
elle en demande j & iî on luy en' 
refufe, elle convertit les alimens 
que nous prenons en ce qui luy 
convient. Que fî l’humeur mali¬ 
gne , eft en quelque partie du 
Corps, où l’air, l’humidité, ôc h 
tranfpiration ordinaire ne foient 
pas allez efficaces j. la Nature for¬ 
ce ces impuretez à fe rafiembler 
en un endroit, où eftant fage- 
ment dilpofées, & meuries, cet¬ 
te même Nature commande à la 
peau de leur ouvrir la porte par 
où elles fortent. Voilà comme 
elle nous délivre des mauvai- 
fes humeurs , en quelque région 
du Corps qu’elles fe rencon¬ 
trent. 

LA PREVENTION. 

Hé bien ! Imitons la Nature. 
Vien cher Tabac : Vien par des 
Eternuëmens redoublez, ouvrir 
la porte au torrent de la Eluétionj, 
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dont on veut inonder le cerveau;: 
Peut-on, cher Tabac, vivre fans 
toy î Et fans toy la vie peut-elle 
cftre heureufe? 

LA Sobriété’. 

Ce que vous faites-là n’cftpâs' 
foulager le Corps, mais le détrui-“ 
re. C’eft changer l’ordre de la- 
Nature, prendre les excremens^ 
par la bouche & par le nez. A- 
prés l’avis que je vi-ens de vous 
donner, cela ne me regarde plus; : 
mais foutenez-vous, s’il enmef- 
arrive, comme je ne le prevoy 
que trop, que ce fera à vous feu-- 
le d’en répondre. 

LA PREVENTION^ 

A la bonne heure. 

LA Sobriété’. 

Adieu. J’eumeine avec moy, 
ce qui nous refte de fanté, &: de ' 
joye, avec l’Eftime des honneftes 
gens ; & j e ne laiflê avec vous, que 
la mal-propreté & la puanteur, 
avec rRveriîon des perfonnes- 
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bien nées. Vous nous regrette¬ 
rez , quand vous ne nous verrez 
plus; car on ne connoît la va¬ 
leur d’un bien, qu’après l’avoir 
perdu,- 
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La Prévention fait tom fes efforUt 
four détacher le Cœur & l'Efiomac 
du fart J de la Sobriété. 

LA PREVENTION. 
LE COE^R. UESTOMAC 

XA PREVENTION. 

B IT E s-moy , je vous pricj, 
l’un & l’autïe. D’où vient 
que vous n’obeïlTez plus 
aux ordres de la Raifon ; Avez- 
vous oublié ce qu’elle a fait pour 
vous? Répondez-moy. 

LE COEVR. 

Comme je ne diflimule point, 
je vous diray ingendement, que 
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ïious n’avons pas fujet de nbas 
loüet de la conduite de la Rai- 
fon , depuis quelle s’eft aban¬ 
donnée aux excès de la Bouche 
&: desKemedes. 

LA P REVENT ion; 

Il n’eft pas qüeftibn de Me* j 
decine ,, quoy que vous en ayez 
grand befoin tous deux, il s’agit 
de fçavoir, furquoy cft fondé le 
rçfus que vous faites dé prendre 
des alimens ; Eft-ce que l’Eftoi 
mac prétend ne di^erer plus rien, 
î^our donner fujet a ceux qui at- • 
tendent apres fes digeftions, ou | 
diffolutions, de mettre le troublé ' 
&: le feu par tout? 

l’Estomac. 

Eft-ce que vous croyez vôus» 
ihefme , qu’il en- doit eftre de 
lEftomac, comme d’une Halle, \ 
ou d’un Marchés Qüÿo. n’efti* 
me qu’à proportion des' dan- 
més qui y entrent ,, qui en* 
fortent?- 


SIXIFI^E. gj; 

LE Coeur. 

L’abftinence nous a-t-elle fait' 
manquer à nos fondions, &C 
remplir nos devoirs ? 

LA Prévention. 

Non. Mais vous vous en ac- 
quitez lî languiflammenc tous 
deux , que pour peu que vous 
perd (liez; dans voftre nonchalan¬ 
ce, il ne faudra plus conter fur nô¬ 
tre vie. Eft-ce là le moyen de. 
tellablir le Ventre &: les Reins, 
qui ne vont plus depuis long¬ 
temps qu’à force de Remedes. 
Que peut répondre à cela l’Ef- 
tomac? 

l’ Estomac. 

Je n’ay rien à me reprocher, que 
de m’eftre oppofé trop tard à vos 
déreglemens. N’avez-vous point 
de honte d’avoir fait un fî mau¬ 
vais ufage de voftre faveur ? Vous 
eftes caufe qu’on a élevé l’Ape- 
tit en Enfant gafté, & qu’on a 
rendu indépendans du Cœur, &: 
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de moy, un Aveugle qui devoit 
demeurer fournis à nos ordres. 

LA P REVENTION. 

Parlez mieux de l’Apetit ? San» 
luy, que feriez,vous; 

l’Estomac. 

En mon particulier , je paye " 
bien cher la fuite de fa legereté, 
& de fon inconftance ; il fou-f 
haite ardemment un nouvel ob¬ 
jet, & à peine l’a-t-il touché 
qu’il l’abandonne pour s’attacher 
à un autre ; cependant je demeu¬ 
re chargé de tout. 

LA Prévention. 

Je vous trouve bien hardi d’o- 
fer contrôler • fes aélioUs^ fe n’eft 
pas à vous qu’il doit en rendre 
conte J mais c’eft à vous à me 
rendre conte des voftres. Ré¬ 
pondez donc precifément à ce 
que je vous demande. 

l’Est oMA c. 

Je ne vous dois rien , ni mefme 
à la Raifon, quand elle s’écarte 
des 
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^es maximes de la Nature, èc 
quelle agit contre fes ordres, 
Âinfî c’eft vous, & la Raifon qui 
elles en faute, non pas moy. 
Pour contenter cét Apetit def- 
ordonné dont vous prenez folc- 
ment la défence , vous m’avez 
fait confumer plus de viandes 
en dix ans, qu’il n’en faudroit à 
un homme fobre, pour vivre un 
Sieclcî & toutes les fois que j’ay 
témoigné de la répugnance pour 
nés excès , on m’a abandonné 
aux Remedes. 

LA Prévention. 

_ Qjm de menfonges vous en- 
talléz les uns fur les autres. 
l’Estomac. 

Iln’ellque trop vray, que j’ay 
tant pris de drogues & en tant de 
façons, que c’ell une merveille 
que je n’en fois pas mort. Car il 
n’y a point de receptes dans tou¬ 
te la Pharmaçie , dont ©n n’ait 
fait fur moy une douloureufe 
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expérience j Et comme s’il ne 
fufifoit pas pour mériter le titre 
glorieux de Martyr de la Faculté, 
de m’avoir mille &: mille fois 
abreuvé d’amertumes, & d’avoir 
autant de fois répandu noftrc 
Sang , ou nous a rempli d’eau 
chaude en Efté,&: en Hy ver d’eau 
froide. On nous a..... 

LA Prévention. 

On ne vous a rien ordonné 
dans ces deux Saifons que fur de 
tresLons indices. Voudriez-vous 
jque des gens aulTi éclairez, & 
aujli defintereifez que les Méde¬ 
cins , viifent une Santé en péril, 
fans luy tendre la main ? Cette 
maniéré [d’agir officieufe & 
hormefte a tellement pénétré la 
Raifon par mon entremife, quel- 
le luy a fait furmonter l’averfion 
naturele qu’elle avoir eu jufqu’a- 
iors pour la Medecine. 

LE 
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LE C OE V R. 

Comment fe peut-*il faire que 
la Raifon aic eu de l’averfîon pour 
' la Medecine, &: qu’elle nous aie 
facrifié aux Médecins ? 

LA Prévention. 

Elle auroic eu fans moy aflez 
de peine à s’y refoudre, car de 
fon naturel elle eft fort irrefoluë ; 
Et vous favez que l’Irrefolution, 
n’efl: pas une maladie, dont on 
guerifle avec l’âge, 

le C oe v r. 

Pour en guérir, il n’en falloit 
croire que fon expérience ; aùili 
bien ne fe fait-on guère fage par 
celle d’autruy. 

LA Prévention. 

De quelle utilité peuvent eftre' 
les Expériences, s’il n’arrive ja¬ 
mais deux chofes tout-à-fait fem- 
H. 
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bJables? Ce qui fit du mal hier,, 
fait du bien aujourd’buy. Telle 
chofe eft falutaire dans l’Enfance,, 
qui eft mortelle dans la Vieillefle. 
Tout eft fingulier dans le Monde. 
Ainfî les confequences qu’on tire 
du pafle , ne peuvent fervir de 
rien pour l’avenir. 

LE C OE V R. 

Ces Expériences toutefois, • 
font bien moins fautives, que les 
Conje(ftures, puis qu’on juge bien 
mieux d’une Maladie , par l’effet 
d’un remede, qu’on ne fait des 
maux, par leurs caufes,qui nous 
font inconnues. 

LA Prévention. 

Je voy où vous en voulez ve¬ 
nir ; Tout ce qu’un habile Medcr 
cin débité, ^uoy que fondé fur 
le bon fensf& fur une prati- : 
que d’un temps immémorial, | 
pafle ehez-vous pour un Reine- ! 
de qu’un Aveugle ordonne, & 
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qu’un Ignorant préparé ; qui n’a 
rien de certain que les Douleurs 
qu’il caufe, & la Mort qu’il don¬ 
ne. Au lieu que lî l’on vous 
en croit, une Recette bizarre, 
donnée par le premier venu, 
palTe auprès de vous pour un 
Spécifique immancable , & un 
Remede à tous maux. Mais il 
en efi: de ces Spécifiques ordi¬ 
naires , & de ces Médecines uni- 
verfelles , comme d’un Eclair 
dans une nuit obfcure, qui apres 
nous avoir fait entrevoir les ob¬ 
jets, nous laifle dans une plus 
grande obfcurité qu’auparavant. 

LE CoEVR. 

Ne prévenez pas mes penfées. 
Je fauray bien me defendre fans 
vous } Sachez donc que par le 
mot d’Experience , je n’entens 
parler, que des façons de vivre 
natureles agréables qui font 
pratiquées par des Nations entiè¬ 
res avec fuccés. 

H ij 
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L A P R E V E N T I O N. 

C’eft-à-dire que füivant cey- 
Aphorifmes , vous boiriez lé 
matin du Café avec les Turcs,, 
& raprefdinée dû Thé avec les 
Chinois. Le foir du Chocolat 
avec les Mexicains , & du Vin : 
dans tous vos repas avec les Peu¬ 
ples de r Europe. 

L'E C OE v-R. 

Qiie n’ajoutez vous pour ache* • 
ver le tour du Monde connu j 
que je boirois du lait avec les 
Tartares & lès Africains , de 
THydromel avec les Mofcovi- 
tes, du Sorbet avec les Tûrcsj 
Mais comme ce n’eft pas une 
neceflîté , à une mefme perfon- 
ne, d’ufer de toutes les produc¬ 
tions de la Nature , ni de tous 
Jés rafinemens de T Art ; Il fufit 
que chacun en particulier , fe 
fàfl'e de petites expériences, de _ 
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et qui luy convient ; • Rien n’eil 
plus aifé. Car il n’en eft pas de 
J’Eftomac, comnae de la Palettff 
d’un Peintre, qui doit eftre char-^ 
gée des principales couleurs, fi 
on veut qu’il reprefente toutes; 
fortes d’objets au naturel ; puis 
que d’un finîple aliment, la Na¬ 
ture en fait de la chair, & des os,;. 
&r en coffipofe les Lys' & les 
Rofes du Teint, aulîî bien' que 
l’Or & l’Azur dés Yeux & des 
Gheveux. 

LA Prévention. 

Toutes ces exprelfions Poëti-’ 
ques ne font rien au fujet. La 
queftion elf de fçavoir , fi on 
vouloir réduire l’Eftomac à la vie 
animale que vous affedez , s’il 
renonceroit à tout ce que l’art 
perfedionne , pour prendre des 
mains de la Nature, des Herbes 
& des Viandes craës, &: s’ilman- 
geoit le Ry & le Bled, au fortir de' 
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l’ E s T O M A C. 

Dans l’eftac déplorable , 
l’on a réduit ma confticution,qui 
eftoit trcs-bônne, je ne paflerois 
pas fans peine, d’une extrémité 
Z l’autre ; Mais en y apportant 
quelque leger tempérament, je 
me rangerais, avec plaifir, du 
cofté de la Nature. Car le* 
Viandes les plus /impies font 
aifées à trouver , & fe digèrent 
facilement ; A quoy bon ces 
maflacres de Bœufs, de Mou¬ 
tons, de Volailles , Sc de Gib- 
bier ? Cette foule d’Ofîîciers, 
eette quantité de machines & 
d’apprets pour les déguifer en 
cent façons ; quand nos Jardins 
nous fourmïTent des Fraifes,des 
Melons , des Figues & des Mnf- 
cats ? Je ne laiüe pas toutefois 
d’eftre perfuade , qu’on peut'- 
fe porter fort bien, en goûtant | 
de tout , pourveu qu’on ne fe 
faoule de rien. j 
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LE COEVR. 

Je foufcriray à ce fendment, 
poüfveu qu’on ne nous oblige 
point à goûter de Médecines, 
& qu’on nous permette de re» 
noncer aux Bouillons , à la. 
•Tifane, 

LA Prévention. 

Ope vous me fatiguez tous- 
deux , par voftre averfion fans 
fujet, pour la Médecine. Ce ne 
fera pas de vous, que la Raifon 
aprendra à vivre , & fi elle a à 
ebanger de Méthode , elle en 
confultera de plus entendus, 
de moins opiniaftres que vous. 

LE C OE V R. 

Tant que la Raifon n’agira 
que par voftre caprice , elle ne 
nous infpirera pas la réconcilia¬ 
tion, C’eft une affaire d’un trop 
grand poids pour eftre conduite 
par une Tefte auffi legere que la 
voftre. 
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LA Ere VE NT ION. 

Toute legerc qu’elle eft, iî les 
Boyaux m’en veulent croire,, 
vous ne ferez pas long-temps fans 
vous repentir de m’avoir oficfit- 
cîée fans fujet. 
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Lâ Tnvtntion frofojê aux Boyaux 
d'entrer dans un parti , quelle 
•veut oppofer à celuy du Coeur. 

LA PREVENTION. 
LES BOYAUX. 

LA PREVENTION. 

E VOUS trouve dans une 
grande tranquilité , ne 
craignez-vous point que 
ee calme vous menace d’une 
“promte tempefte? 

LES Boyavx. 

Eft-ce qu’on fait là haut une 
confultation des trois ordres de la 
Medeeine î 
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LA PREVENTION. 

Vous l’ayez deviné, & on $ 
déjà refolu par avance de vous 
faire fervir de tuyau de chemi¬ 
née. On oblige pour cela la Bou¬ 
che les Poumons à vous rem¬ 
plir de * fumée de Tabac, & fî 
cela n’opere rien , du moins la 
peur que vous en aurez, vous fer- 
vira de remede. 

LES Boyavx. 

Vous nous contez des contes à 
la * Cigogne: Qm a jamais ouy 
parler d’un lavement de fumée? 
LA Pe-Evention. 

Vous ferifez trop heureux, fi 
vous en eftiez quite pour cela. 
fe paiTe bien d’autres affaires. 

LES Boyavx. « 
nous pourroit-il arriver de 

pis ? 

* Remede d’Anp^leterre. 

* On dit que cet Gyfeau fe donne des Lave- 
mens, & que c’eft pour cela que la Faculté en'» 
trois dans Tes Armes. 
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LA PrEVENTÏON. 

Q^y vous ne vous eftes pas 
encore aperçus, que le Cœur & 
i’Eliomac fe font révoltez contre 
la Raifon, à delTein de fe rendre 
Maiftres du Corps pour le gou-^ 
verner à leur fantaifîe ? 

LES Boyavx. 

Voulez-vous parler de ce Ma- 
nifefte qu onfitily aquelques an- 
né es, qui porte pour titre * plein- 
tes & Reproches de l'Efiomac? 

LA Prévention. 

- Non. Il s’agit d’une guerre 
toute nouvelle, & d’une bien 
plus grande confequence que 
celle dont vous parlez. 

LES Boyavx. 

C’eft-donc du Médecin defiy- 
meme , ou pour mieux dire, de 
S Homicide de Çoy-meme , puis qu’il 
eft plus dans les remedes que la 
Faculté même. 

* f'entrieuli querela ée f^prelria. 

1^1 
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LA Pp^EV E NTION. 

Vous croyez tout fa voir , & 
vous ne favez rien du tout. H 
n’eft point queftion, vous dis-je, 
de ees deux Livres , mais de la 
révolté du Cœur &; de rEllomac, 
contre la Raifon. 

LES Boyavx- 
Dequoy fe pleignent-ils?Q^on 
ne leur donne pas aflez à man-? 
ger» 

LA PREVENTION. 

Ils fe pleignent au contraire^ 
qu’on leur fait* trop bonne che- 
re. Voyez, je vous prie, le beau 
fujet de guerre. Cependant, s’ils 
continuent comme ils ont com^ 
mencé , dans peu de temps le 
Corps ne fera plus qu’un fac rem¬ 
pli d’os, &c un Cadavre animé. 
lesBoyavx. 
gagneroient-ils à trop 
afamer le corps,ils en foufriroient 
les premiers. Il y a du plus, ou du 
moins en cette aftaire; pour en 
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bien jager,il faut les entendre. 

LA Prévention. 

Quand ils feroient - là toué 
deux, ils ne feroient que vous 
eonfirmer , qu’ils fe font liguez 
avec la Sobriété & la Patience, 
pour priver l’Apetit de fes fon¬ 
dions, & pour défendre à la Bou¬ 
che, de rien prendre fans un or¬ 
dre exprès de leur part. Ils ont eu 
mefme l’infolence de publier que 
quiconque voudra fe - joindre à 
leur parti, on luy donnera pour 
recompenfe la Santé. Jugez dé 
■leur extravagance, de promettre 
ce qu’ils n’ont pas. Auffi ont-ils 
beau dire , qu’ils ont le Cœur 
fur les lèvres,. & qu’ils parlerft à 
Cœur ouvert. On ne les en croie 
pas fur leur parole. 

LES Boyavx. 

Voilà un étrange defordre;,. 
-& qui peut avoir de dangereufes- 
fuites. 
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LA PREVENTION. 

Il n’y a pourtant du tout rien à 
.craindre pour vous,quand mefmc 
il feroit vray que vos ennemis fc 
foient rendus maiftres de la Bou¬ 
che ; Car les Médecins ne man¬ 
quent pas d’expediens pour faire 
fubiiftcr le Corps fans elle. 

LES Boyavx. 

Quçy fans la Bouche ? 

LA P R"E V E N T I O N. 

Oüy, fans la Bouche. Car par 
le feulmoyen de l’Odorat ils peu¬ 
vent nous faire vivre comme les 
Divinitez, de la fumée des par¬ 
fums & des Sacrifices. 

LES Boyavx. 

Voilà qui elt bon, pour C''ux qui 
fe repaiflent de fumée. Mais pour 
nous, il faut quelque chofe de 
plus folide. 

LA Prévention. 

Outre cet expédient , la Fa¬ 
culté a encore le Nombril &: leî 
Pores du cuir, pour jetter de tous 
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coftez du fecours dans la Place, 
j)ar la voye des Humedadons , 
Fndions, & Ambrocadons ; Sç 
quand tous ces moyens luy man- 
queroienc, vous Pavez qu’elle diP. 
pofe d’un palTage par où elle peut 
Faire entrer tous les vivres neceP- 
Paires pour Poutenir un long Siégé» 
Et vous n’ignorez pas aufli qu’on 
peut alknentér le Corps, par au¬ 
tant d’endroits qu’on le purge. 

LÈS Boyavx. 

Tout ce que vous dites efl: une 
eiianPon. Rien ne profite au Corps 
que ce que i’EUomac reçoit par 
la Bouche, Mais n’admirez-vous 
point, comme ces graves Do- 
deurs palpent bruPquement du 
blanc au noir. A peine a-t-on dé¬ 
claré la guerre, qu’ils parlent d’en 
venir aux dernieres extremitez. 
Nous concluons-donc, que fi le 
Cœur l’Eftomac ne veulent 
rien exiger de nous, que de jeuP- 
ner quelquefois, & de nous don- 
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ner de temps en temps dequo)r 
BOUS amufer , que nous fonunes 
refolus de fuivre leur parti. 

LA Prévention. 

Qimy ? Vous croyez pouvoir 
lùbiiHer long-temps, fans rece¬ 
voir au moins deux fois le jour 
de folides alimens, & en abon¬ 
dance ? 

LES BoYAVX. 

Rien n’eft plus ordinaire aux 
Animaux carnaciers comme nous, 
que de palTer des jours entiers 
fans manger. 

LA PREVENTION. 

Le bel honneur, que ce feroit, 
à un Fleuve delong-cours de de¬ 
meurer à fec. 

LES Boyavx. 

Ce n’eft pas ce qui nous cm- 
barafte d’eftre à fcc, ft on ne s’en 
inquietoit pas plus là haut, que 
nous faifons icy bas, nous n’au¬ 
rions pas à efluyer deux fois le 
jour les violentes marées du flux 
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& reflux de l'Océan delaMede- 
eine , qui interrompent tour le 
cours de noflre navig^ation. 

LA Prévention. 

Eft-ce-là le remerciement qui 
efl: deu aux rafraîchilïemens 
qu’on vous envoyé ? Vous faites 
les entendus, fondez fur le com¬ 
merce que vous faites au Mefen- 
rere, par le moyen d’une infinité' 
de petits vaifleaux. Mais nous 
verrons bien-toft fi vous ferez au¬ 
tant de bruit avec la Lezine que 
vous avez accoutumé d’en faire 
avec la bonne chere. 

LES Boyavx. 

Vous elles trop heureux là- 
haut, que nous fâfltons un fi bon 
ufage de tous vos déreglemensi 
& que par noftre continuelle ap¬ 
plication , à feparer le pur de l’im¬ 
pur , nous amalfions dequoy aug¬ 
menter vollre Embompoint, 
les vives couleurs qui vous ren¬ 
dent le Teint fi fleury.. 


loâ DIALOGUÉ 

LA PrEVENTÎON. 

Si le plaifir que Vous nous faites 
eftgrand, nous n’en fonimes pas 
ingrats ; car il n’y a pas un de 
nous qui ne fa/Te un Dieu de fou 
Tentre. 

LES BoYAVX. 

Si en cette qualité vous nous- 
avez fait quelque Sacrifice, vous 
en avez eu tout le plaifir, Sc nous 
toute la peine. Auffi ne l’avons^ 
nous pas fouferre fans en mur- 
jnuren 

LA Preve-ntion. 

Ne vous plaignez pas de voilrc 
condition. Il n’y en a point parmi 
nous de plus digne d’envie : Vô¬ 
tre Domination s’étend d’un bout 
à l’autre de noftrc Empire. Vous 
elles les Maiftres des entrées 5C 
des forties les plus frequentes du 
jR.oyaume. Toutes les parties de 
l’Eftat ne travaillent que pour 
vous, Ainfi vous devez par jufti- 
xe, & par recdnnoiflancc^ vous 
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déclarer en Eiveur de la Raifon 
quejereprefente. Les Reins, le 
Eoye , le Pancréas, & beaucoup 
d’autres font dans nos interefts, 
& nous avons déjà ,. fuivant le 
fentiment des Anciens, reconnu 
le Foye pour le principe du Sang, 
& par conlêquenc de la Vie ; Si 
.bien qu’il a eftc refolu qu’en cette 
qualité, il dominera fur tout le 
Corps immédiatement après la 
Raifon. 

LES Boyavx. 

Ce n’eft pas la première fois, 
qu’on a eu pour Roy une ibu- 
cfae, 

LA Prévention. 

Cette Souche ne fe laiflfcrapay 
tourner en ridicule par les Gre¬ 
nouilles. Comme la Punition &C 
la Recompenfe, font les grands 
Pivots furquoy roulent les Eftats 
les plus florillans 5 le Foye a refo¬ 
lu , de nourir & d’abreuver d’un 
fang pur, les parties qui s’aquite- 
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ront bien de leurs fondions, & 
répandra fur les Nonchalans & 
fur les Rebelles , la fureur de fa 
Bile 3 qui eft une fou dre redouta-- 
ble^ dont la Nature l’a armé. 

LES B O Y A vx. 

Et que deviendra le Coeur? 

LA pREVENTION.^ 

On continuera à le faire travail¬ 
ler jour & nuit fans relâcke, à fre^ 
later le fang ^ comme les Caba- 
retiers font le vin, en le faifant 
paffer d’un Vailleau dans un au¬ 
tre. 

LES Boyavx. 

Avoüez qu’il y a bien du fiel 
dans voftre parti; Audi ne ferez- 
vous pas long - temps fans vous 
apercevoir que voftre Comman¬ 
dant à des duretcz mortelles. 

LA Prévention. 

Le Cœur n’à-t-il pas les fien- 
fies ? Cela eft comme infcparable 
du gouvernement. Si le Cœur n’a 
pas du Fiel, il a fés chagrins, qui 
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ne vaUent pas mieux. Nediferez 
donc pas davantage à vous ran¬ 
ger dans le bon parti, pour peu 
que vous helîtiez, vous elles 
perdus. 

LES Boyavx. 

Vous ne nous ferez pas peur. 
Tout ce que nous pourrions faire 
pour vous, ce feroit de demeurer 
neutres, laillant les palfages libres 
aux deux partis ; îi vous préten¬ 
dez de nous quelque chofe de 
plus, nous vous déclarons, que 
nous demeurerons attachez aux 
interefts du Cœur, qui va nuit 
& joui-, pour animer & pour ré¬ 
jouir tout ce bas Empire. 

LA Prévention, 

Je connois mieux le Cœur que 
vous ne le connoilEz, C’eft un 
Fanfaron , qui fe prévalant du 
polie avantageux, où la Nature 
Ta mis, fe croit eh droit, de me¬ 
nacer de-là tout le monde. Mais 
égratignez le, il ellmort. Dites- 
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luy une parole fâcheufe, il entre 
en fureur. Voit-il fon fang, il s’é¬ 
vanouît. PalTe-t-il fon heure de 
manger, il tombe en foibleffe. ’ 
Les moindres furprifes luy eau- 1 
fent des Palpitations. A-t-il en- \ 
vie de quelque chofe , il met le 
trouble par tout, fans écouter la 
Raifon , dans le temps mefme 
qu’il n’y a aucun fujet de s’en ' 
pleindre , & oubliant ce qu’il 
efl ; ou il aflbuvit fes appé¬ 
tits brutaux à la ruine du Corps, 
ou il fe donne luy-mefme en 
proye à fes pafîîons qui le déchi¬ 
rent, & le confument. Enfin, c’eft 
un fou, ennemi du repos, & qui 
n’en laifle point prendre aux au¬ 
tres , & dont les caprices font fi 
bizarres &: fi rebutans, que nous . 
voulons pour luy apprendre à vi¬ 
vre , qu’il foit dans la dépendan¬ 
ce du Foye aulfi bien que de !’£- 
Romac. 





SEPTIE’ME. îïf 

LES BoYAVX. 

Vous penfez avoir dit des 
merveilles. Mais à dire vray , 
vous n’eftes , ni afTez plaifante 
pour réjouir , ni affez habile 
pour nous porter à changer de 
îentiment. 

LA Pr.E V-ENTION. 

Si je ne fay pas perfuader, je 
fay me faire obéir. Avec la Ca¬ 
naille , il faut que la Force tienne 
lieu d’Eloquence. Déterminez- 
vous donc tout à l’heure à fuivre 
le parti que je vous propofe, ou 
je vous traiteray en miferables 
rampans , dont je fauray bien 
quand je voudray reprimer les 
mouvemens* Vermiculaires. 

LES Boyavx. 

Nous ne vous craignons point. 
Nous fommes ^ hx Frères invin- 

* C'eftque les Boyaux fe remuent comme 
les Vers etc terre. 

* Il y a Ijx fortes de Boyaux qui tiennent 
tous enfemble. 
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cible^, parce que nous fommcs 
infeparables. 

LA Prévention. 
J’admire l’infolence de cette 
lie du Peuple, que je verray au 
premier jour réduite au ^Miferere, 
Car ils font tellement taciturnes 
hypocondriaques, qu’ils s’é- 
Ctanglent eux-mefmes. 

LES Boyavx. 

Quand nous nous eftrangle- 
rons , vous n’en foufrirez pas 
moins que nous. Et pour ce qui 
eft de nous déterminer, fâchez 
qu’il fufit que vous foyez d’un 
Parti, pour faire que nousfoyons 
de l’autre. 

LA Prévention. 

Vous vous imaginez, qu’il 
vous fera fort avantageux de voir 
cftrecir vos canaux, & d’y laifler 
faire des Eclufes, dans l’opinion 
que v/ous avez qu’il vous fera 
permis de les ouvrir & -de les fer- 

* Maladie. 


mer, 
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mer, quand l’envie vous en pren¬ 
dra. Mais ne vous y trompez 
pas, vous ne pourrez jamais îur- 
monter ces obftacles, quoy que 
la Dicte & la Patience vous le- 
promettent, fans le fecours de la 
Faculté. Ainli ne marchandez 
pas davantage, joignez promte- 
mcnt vos interets aux fiens,- 
Vous favez qu’elle vous a tou¬ 
jours confideré comme la baze 
& le fondement de Ton Art ; û 
vous la refufez, elle vous laiffera 
plutoft crever mille fois, que de 
vous foulager un moment. 

LES -BOYAVX. 
pourra-t-elle faire contre 
nous' à Guerre ouverte , fi en 
pleine Paix elle exerce fur nous 
le fer & le feu. Aulfi nous mo¬ 
quons-nous de routes fes mena= 
ces & des voftres. Autant en em¬ 
porte le vent. 

LA PREVENTION. 

Q^y, vous grondez, & vous 
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avez l’infolencc dé contrefaire 
les roulemens du Tonnerre. Je 
ne fuis plus furpris fi dans le 
Monde vous elles en mauvaife 
odeur. Mais vous avez beau 
vous cacher, on faura bien vous 
trouver,dans robfcuricé de volère 
retraite,&: nous verrons fi vous ne 
changerez point de langage à la 
veuë du Canon, Qhand on aura 
attaché Je Pétard à la porte. 



HT 
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Oa Jàpofe que U Prévention /en de 
che%^ un Médecin, quon ne void 
, & quelle luj dit, au finir de 
la porte. 

LA PREVENTION. 
LA PATIENCE. 

LA PREVENTION. 

EposEZ-vous-en fur moy. 
Tout s’exécutera de point 
en point, comme vous me 
le prefcrivez. Mais ne manquez 
pas de venir demain matin voir 
les effets de ce que vous me 
promette^. En attendant rece¬ 
vez c,e? >marque,s de ma recon- 
noiffance. Sur tout... Ho. Ho. 
Pu juipjgaeut qu’ils ont touche 
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noftre argent , ils ferment la 
porte, & ne nous écoutent plus. 
Ce qui me confole, eft qu’il m’a 
mis en main dtquoy me vangec 
des Rebelles..Courons-donc fans 
perdre de temps-, mettre les fera 

au feu_M.ais voici la Patience, 

agilTons comme li elle eftoit dans 
nos interets, de peur qu’elle ne 
nous efehape. 

LA Patience. 

Vous allez bien vide.. Dites- 
moy, je vous prie: Ou courez- 
vous ? Qui^ vous prefle ? 

LA Prévention. 

Ce n’eft pas vous, Landore,. 
qui voudriez que chacun allalî- 
comme vous à pas de Tortue. 

LA Patience. 

Mais encore ? Q^l papier 
mettez-vous dans voftre fein a- 
Vec tant de joye 

LA Prévention. 

C’eft un papier d’une grande 
vertu , il va rendre à un Malade 
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defcfperé , l’Appétit & les forces 
qui luy manquent ; En un mot, 
il luy va donner des pieds & des 
mains, &: le ramener de la mort 
à la vie.. Si vous en doutez, 
Jifez-le, 

LA Pa T r E N C E. 

Rien n’eft plus aifé à dire, ni 
plus dificile à faire, je nay ja¬ 
mais veu d’écriture fi bizarre,ni 
de lerogliphes Ci extravagans.. 
Cela fent bien la Magie-noire ;; 
Il faut que ce foit un Sort, ou un 
Caradere j &: s’il produit l’elfet 
que vous en attendez, ce ne fera 
pas fans que le Démon s’en 
mefle. 

LA Prévention. 

Bon , bon. Les' Sorts & les 
Pads dont vous parlez, ne font 
pratiquez que par les gens * 
d’Outrc-Mer, qui pour avoir la 
connoiflancc du Spécifique, qu’ils 

'Sentiment d’ün Médecin célébré, tetî-, 
^ant le Remedc'Ahglois dcTabor. 
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nous ont aporcé , ne fe font pas 
contentez de fe donner au Dia¬ 
ble, ils fe font encore engagez 
d’y livrer ceux qui s’en ïervi- 
roient. Après cela, vous jugez 
bien que nos Docteurs ne débi¬ 
teront pas un Remede, fans l’a¬ 
voir dépouillé de fes Sortilèges, 
& fans l’avoir travefti à leur 
mode. 

LA Patience. 

Qupy, vos Doéteurs craignent 
les Sortilèges ? Il faut les envoyer 
au Parlement, pour les guérir de 
la peur des Sorciers ; Mais pour 
en revenir à .ce papier, où je ne 
comprens rien, dites-moy qui 
l’agrifouné, car je ne puis me 
perfuader qu’il foit écrit de la 
main d’un homme fage. 

la Prévention. 

Il a efté pourtant écrit de la 
main d’un homme fi fage , qu’il 
mérité d’eftre adoré. 
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LA Patience. 

Qu’a-t-il d’adorable? 

LA Prévention. 

Y a-t-il rien de plus'_ divin que 
de voir par le moyen de cette 
Ordonnance, renfermer dans une 
petite Pilule , cinq ou lîx Spéci¬ 
fiques ; qui entrant tous fans dé¬ 
goût, & fans peine dans l’Efto- 
mac , commencent par eftein- 
dre.un foyer, qui jettoit par in- 
’tervale , des fumées plus épaif- 
fes , qu’une fournaife ardente. 
Après avoir bien nettoyé & for¬ 
tifié le * Ventricule , ils en for- 
tent, & fe difperfent çà & là pour 
executer leurs differcns ordres. 
L’un s’attache au Chyle,& le fui- 
vant dans fes longues révolutions, 
fait tant qu’il arrive par les Vei¬ 
nes lactées dans le Cœur; qu’il 
récrée, & qu’il rafraîchit d’une 
maniéré* fi falutairc, que la cir¬ 
culation en eft plus promte &C 
* L’Eftomac, 
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meilleure. Au fortir de là ils fe 
partagent en une infinité dépar¬ 
ties, & s’attachant à la fortune 
des Arteres, il laifïè derrière luy,, 
à la difpofidon des Glandes, tou¬ 
tes les Serofitez, dont il a delivre; 
le Sang. Au fortir de là , il fe; 
réünit au Cerveau , où il rafine 
de forte le Sang , qu’il le trans¬ 
forme en un fuc nerveux, puis 
en Efprits Animaux, qui écartent 
&: dilïipent les nuages, qui for-’ 
ment les:vertiges,Si-le délire. Les 
autres Spécifiques cependant ne- 
dorment pas. L’un prend à tâche 
d’évacuer le Fiel, & ne luy laiflc 
de Bile, qu’autant qu’il luy en 
fout, au jour la journée, pour 
fervir de ferment Si de véhicule, 
au marc des Alimens. De là il 
pafle par les Lobes du Foye, ou . 
il vifite Si repare les Cribles-, Si ■ 
les Eftamines du Sang. Dans ce 
Voifinage, l’un combat de pied 
ferme auKÉefentere pour cftoufer 
un 
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un fécond FoyeE,compofé defou- 
fre & de poix , dont la malignité 
fait les Hypocondriaques. Un 
autre s’exerce à faire rendre gor¬ 
ge à la Ratte, malgré fes gon- 
demens, & facilite avec adrelTc 
le cours du fuc Pancréatique, 
qu’une obftruction inveterée a- 
voit corrompu. Après avoir a l’en- 
vi les uns des autres, forcé les 
grolî'es Humeurs, à prendre la 
fuite, par le grand chemin des 
Eoyaux, & achevé par ce moyen, 
de domter Tintemperie des en¬ 
trailles, ils fe raflcmblent tous 
dans la région des Reins. Mais 
avant que d’y entrer, ils épuifent, 
en f^ joüant, les Capfules Atrabi¬ 
laires de leur humeur mélancoli¬ 
que. Enfin traverfant les Reins, 
fans y riep. laiflér d’impur, ils fe 
rexîdent par la voye des Ureteres 
dans la Vefcie, d’où ils fortent 
victorieux , à plein canal, me¬ 
nant avec eux en triomphe tout 
L 
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ce qui s’opofoit à arrefterle courj 
de le^r vidoire. 

J, A Patience, 

<^ç vous battez de païs, & 
que vous m’en avez fait voir; 
vous elles favante dans la Geo- 
graphie du Petit-monde î Et que 
vous mettez dans un beau jour 
les exploits de vos Héros î Q^un 
Hiftorien qui auroit vos talens, 
feroit capable d’en impofer aux 
Lfprits crédules. Il n’y a pourtant 
que la Patience capable d’ouïr 
tant d’abfurditez, fans vous in¬ 
terrompre. Peut-on inventer des 
Fables lî groiîieres ? Et comment 
ofe-t-on les donner pour des ve- 
ritez ? 

LA PREVENTION, 

Je ne dis rien que je ne faclic, 
pour l’avoir veu cent & cent fois, 
Ainfi vous m’en devez croire. 

LA Patience. 

Puis que vous répondez dans 
un f grand ferreux, il faut-que 
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j’en ufe demefme. Je fupofequc 
pour avoir les connoifîances dont 
vous vous vantez, vous ayez dif- 
/èqué J avec grande aplication, 
en la compagnie de vos Dodleurs, 
un nombre infini de Cadavres, 8c 
d’Animaux vivans. QuJ avez-vous 
découvert dans ce travail? La fî- 
tuation & l’arangcment des par¬ 
ties les plus apparentes. Qu’a¬ 
vez-vous apris en les voyant î 
Les fimple^ Lettres de l’Alpha¬ 
bet d’une Véritable Anatomie- 
Par confequent, vous eftss fort 
éloignée de pouvoir rien com¬ 
prendre dans le livre du Corps 
humain. Pour preuve de cela. 
Ouvrez ce Livre en quel endroit 
vous voudrez, & vous trouverez 
que la Nature qui l’a compofé, fe 
divife &C fubdivife d’abord, en 
tant départies fi petites, 8c fi im¬ 
perceptibles, qu’elles échapent 
aufli-toft aux doigts les plus fou- 
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bien que vos Docteurs adorables 
mcriteroienc d’eftre bernez, s’ilç 
foûtenoient qu’on put venir à une 
certaine connoiflance deschofes, 
par la voye de ces minuties. 

LA Prévention. 

Il n’ell point queftion d’Ana¬ 
tomie 5 mais de Spécifiques, dont 
je vante les vertus, & les effets^ 
parce que je les connois. 

laPatience. 

Comment connoitriez-vous la 
vertu des Spécifiques , que vos 
Dodteurs ne faverit pas encore 
pourquoy le Séné purge la Bile, 
ni pourqüoy le Cerfcüil purifie le 
•Sang î Mais je fupofe que vous 
connoiïl'ez la vertu des Simples, 
& des Drogues. Qui vous a af- 
feuré, qu’en les méfiant, leurs di- 
ferentes vertus ne fe ditruifent 
point l’une par l’autre? Et quand 
elles ne fe détruiroieht pas dans la 
pilule , qui eft-çe qui les dé¬ 
brouille dans l’Eftomac? Qm les 
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^lide dans les diverfes régions du 
corps, où la Faculté les deftinc, 
GU vous les fuivez pas-à-pas, & 
d’où vous revenez avec elles en 
triomphe ? 

LA PREVENTION. 

. Vous ne feriez pas toutes ces 
diiîcultez, ü vous faviez comme 
moy, que la Nature reçoit avec 
une joye extrême, tout ce que fa 
chere file la Faculté lu y envoyé. 
C’êft cette bonne Mere qui déga¬ 
ge les Spécifiques de la contrain¬ 
te, où le paflage de la gorge les 
avoit réduits, & qui les met en 
eftat de produire chacun fon ef¬ 
fet, comme je vous le viens de 
dire. 

LA Patiénce. 

Je m’ellois imaginée, qu’ayant 
pris voftre ferieux, vous ne di¬ 
riez plus que des chofes folidesj 
vous voilà cependantre tombée 
dans le Romant,.pour ne pas di¬ 
re dans le ridicule de la Mede- 
L iij 
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cinp : Avez-vous oublié quec’eft 
au Médecin habile , à ayder la 
Nature, &: nonpas à la Natures 
féconder les caprices d’un igrK>- 
rant ? Pour eftre de voftre avis, iî 
faudroir renoncer au bon fens, ou 
eftre convaincu que la Nature ra¬ 
dote. 

iA Prévention. 

JenVntre point en eonnoiflan- 
cc fr là Nature radote , ou nonj 
mais jefoûtiens que les Médecins 
ne fe trompent en rien , dans 
tous les procédez qu'ils ont avec 
elle. 

LA Patience. 

Comment vos Mailtres au- 
roient-ils pu vous inftruire àfonds 
de ce détail de la Nature j Eux 
qui ne font pas encore certains, fî 
le Sang fefait auFoye, ou dans le 
Cœur. Qm traitent la Ratte de 
partie inutile, & qui ne peuvent 
conjecturer quel eft Pufage du 
Pancréas. 


HUiTIE’ME. IÎ7 
LA Prévention, 
Qu’importe en effet , où îe 
Sang fe faffe,. & que nous fou- 
eions - nous de connoiftre la ne-s 
ceiîitéj ni Tufage des parties dont 
vous parlez. C’eft à nous à voir 
quand la Maifon eft fale, com¬ 
ment on fe doit prendre pour la 
bien nettoyer. Pourveu qu’on 
Vous ofte un fardeau de deffus les 
épaulés ^ que vous importe par 
qui, ni commentcela fe faitÿ 
fufît que vous en foïez déchargée» 
LA Patience. 
Pardonnez - raoy , il importe 
beaucoup de favoir cornent vous 
vous prenez pour nettoyer une 
maifon.Car il ne faut pas avec les 
ordures^yetter les meubles par les 
feneftres , comme cela vous arri¬ 
ve tous jours ; & encore moins 
avec le fardeau nous enlever la 
peau des épaules, comme font 
vos prétendus Spécifiques, tra-t 
veftis enMedecine. 

L iiij 
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LA Prévention. 

Je ne comprens rien à ce que 
TOUS dites , parlez plus claire¬ 
ment, fl vous voulez qu’on vous 
réponde. 

LA Patiektce. 

Je vas mefaire entendre. Voi- 
cy donc comme cela fe fait. On 
n’a pas plûtoft lignifié à l’Efto- 
mac, qu’il doit prendre une Mé¬ 
decine le lendemain, que tout le 
Corps eft faifi de triftefle , & 
d’horreur, enforte qu’il ne goûte 
plus ni plaifîr, ni repos. L’heure 
clf-elle venue qu’il faut boire le 
Calice, à peine la Répugnance 
donne-t-elle un moment d’inter- 
vale à la Bouche pour prendre la 
Medecine, que le Cœur fe foule- 
ve en faveur de l’Eftomac, pour 
l’en délivrer ; & quand le Cœur 
n’en peut venir à bout, tout s’é¬ 
meut , tout s’alarme, le Hoquet 
mefme fonne le toxin. 
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L A P R E V E NT ION . 

Voilà qui eft bien ridicule. 

LA Patience. 

Dans ce trouble, & dans cette 
agitation,les bonnesHumeurs qui 
font irritées, femettét enmoute- 
ment, & s’avancent où l’ennemi 
paroift, à deffein d’arrefter ce poi-^ 
fon à la fource, pour le forcer à 
rebroulTer chemiiL Mais quand 
le VomilTement a manqué fon 
coup, &:que par malheur le gros 
de la Médecine a déjà gagné les 
Boyaux, les humeurs changent 
de batterie, poulTent devant el¬ 
le la Médecine, & la précipitent 
en bas avec tant d’ardeur, que la 
plupart fe perdent avec elle. Ce¬ 
pendant le Dodeur accoutumé à 
en impofer, encore qu’il voye 
bien par là le mal qu’il caufe; il 
chante fa vidoire y tandis que le 
Malade déplore fes pertes, quoy 
qu’il foit vidorieux du poifon. 
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LA Prévention. 

Vous pariez d’humeurs &: de 
Medecine comme un Aveugle 
des Couleurs. 

LA Patience. 

Je fçay pourtant par expérien¬ 
ce, qu’une Medecine ne fertpas 
tant à cbafTer les mauvaifes hu¬ 
meurs qu’à corrompre les bon¬ 
nes. AulS une Purgation prodùit- 
clle les mefmes effets dans un 
corps fain & dans un malade. 

LA Prévention. 

Quoy que vous en puiffiez di¬ 
re , jefbûtiens, que c’eft la Mcde- • 
cine qui chaflèles mauvaifes hu¬ 
meurs du corps : & non p-as les 
bonnes «humeurs qui chaflent la ' 
Medecine.' 

LA Pati ence. 

Il n’efl; pas queftion de diffe¬ 
rentes humeurs,, quand on a une 
Medecine dans le corps, car elle 
les rend toutes mauvaifes : Il en 
eff donc d’une Medecine dans le 
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corps, comme de la poufliere 
qu’on jette fur un Limaçon qui 
marche. Ce pauvre Animal pour 
fe délivrer de cet obftacle im- 
preveu , fe renferme aujîi - toft 
dans fa coquille, & aux dépens 
de fa fueur, il en reflbrt delivre 
de l’obltacte qui l’empefchoit de 
condnüer fon chemin. 

LA Prévention. 

Vous en direz ce qu’il vous 
plaira, mais il faut que vous 
conveniez que la Medecine rend 
au Malade l’Appetit qu’il avoit 
perdu. 

LA Pati en ce. 

Si r Apetic revient au Malades 
il ne faut point en favoir gré à 
la Purgation, mais à la Nature, 
qui voyant, aufortir du combat, 
que je viens de décrire, que la 
plupart des forces du Malade 
font épuifées, ordomie au Goût, 
à l’Odorat &: à l’Apetit ,,de pren¬ 
dre tout ce qu’on leur prefentera. 
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pour réparer promtement la per-^ 
te qu’on vient de faire, afin de re¬ 
mettre incefiTammeht par ordres 
ce que le poiidn de la Médecine 
a dérangé. 

LA PREVENTION. 

Vos Fiélions ne font gaeres 
moins Romariefques que les 
miennes, & ce qu’on peut con-' 
dure, cft,que vous autres Rebel¬ 
les, ne pouveZi foufrir de Mé¬ 
decins^ 

LA Patience. 

Au contraire, nous voulons 
que ckacun ait le fien : Mais il 
n’en eft pas de nos Médecins, 
comme des voftres, qui font la 
pluye & le beau tempsdans vos 
maladies. Nous voulons que nos 
Médecins deferent en tout & par 
tout à la Natiire, & que leur 
principale fonélion foit de faire 
un fonds de Joye^ donc nous puif- 
Eons afiTaifonner toutes chofes. 
Car- nous ne prenons rien, &: nous 
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*e faifons rien qu’il n’y entre de 
Ja Joye, fi bien que nous vivons, 
&: mefmc, j’ofc dire, que nous 
mourons avec joye. La Jqye eft 
une monnoye, qui a le mefmc 
cours -parrni nous qu’elle Favok 
au Siecle d’or -: car nous kefti- 
mons les chofes, que fur le pied 
de la joye qu’elles donnent. Enfin 
la Joye eft une Quinteflehce, fans 
laquelle rien né nous femble bon 
dans la vie, &:nGUS tenons pour 
conftant, que la Joye recrée l’ef- 
prit, qu’elle augmente les fotces 
du Corps,qu’elle conferve la Jeu- 
neflej&: quelle prolonge la Vie, 
LA PrE VENTIOiJ<. 

Qm doute qu.e la Joye . n’ait 
toutes fes vertus que vous luy at¬ 
tribuez 5 la difficulté eft de favoir 
où on la trouve, & conrnuç on la 
préparé. 

LA Pat I EK CE, 

Vous pouvez croire que ce 
n’eft pas chez vos DrogiHles 
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on la trouve, ni chez vos Apo- 
cicaires qu’on la préparé. Mais 
-informez-vous de tous les plaifirs 
innoccns qui font dans le monde; 
c’eft dans ces fources pures,que la 
Nature veut que nous prenions 
la Joye, que chacun de nous ac- 
eommode, félon Ton goût, à tous 
fes befoins. 

LA PREVENTION. 

Si vofti e fanté n’eft pas plus fo- 
lide que vos remedeSjjc vous croy 
.fort en danger quand vous elles 
malad"'. Pour moy je m’en tiens 
au gros de l’Arbre, je trouve que i 
la Faculté gouverne li bien b 
Machine de l’homme, que je ne | 
croy pa^ qu’on le puille confier à ; 
de meilleures mains. 

LA Patience. 1 
C’eft tout ce qu’un Horloger 
habile pourroit dire d’une Mon¬ 
tre, après en avoir examiné les j 
pièces Tune apres l’autre. Mais 
un Médecin en peut-il faire de 
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jnefmc de voftre pretenduë ma- 
diine du Corps ? Apres l’avoir dé¬ 
montée, peut-il la remettre en 
mouvement? 

LA PREVENTION. 

Vous n’auriez pas tort, fi la ma¬ 
chine , dont il eft queftion, eftoit 
faite . comme une Montre; c’eft 
afiez que nos Dodeurs ayent de 
noftre Maclfine, la Clef qui ou¬ 
vre, & qui ferme la porte à la San»» 
té & aux Maladies. 

LA Patience. 

En effet, je croy que vos Do- 
:éteurs, ont la Clef qui ouvre la 
porte aux Maladi ’S, & qui la fer¬ 
me à la Santé, avec un front re* 
barbatif. 

LA PREVENTION, 

Que dites-vous de rébarbatif? 
Y a-t-il rien de plus réjouïfl'ant 
pour un Malade que l’abord de 
fon Médecin? 

LA Patience. 

Un Malade qui fe -réjouir à la 
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-veuë de fonMédecin, a TEiprit 
plus malade que le Corps : Et tout 
Malade qui prend volontaire¬ 
ment ce que fon Médecin luy or¬ 
donne, s’iln’cft homicide de foy- 
mcfme, il eft du moins complice 
de fa mort. 

LA Prévention, 

Hé, qui peut obliger un Mala¬ 
de à prendre quelque chofe mal¬ 
gré luyi 

LA Patience. 

Une Mere, une Femme, un 
Enfant, un Ami, un vieux Do- 
meftique, qui feduits^ou intimi¬ 
dez par une foule de Médecins, 
.changent leur amitié & leur ten- 
dreflé en perlécution & en ty¬ 
rannie, fe déclarant tous pour des 
Médecins qu’ils n’aiment point, 
contre un Mourant qu’ils adorent. 
Ainfî dans l’envie qu’ils ont de 
fauver le malade, ils le perdent; 
ne luy donnant point de repos, 
qu’il ne fe foit livré , pieds & 
mains 
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mains liez , au Chirurgien , Sc 
qu’il n’ait avallé le Qm-pro-quo 
de l’Apoticaire i car chacun fait 
que récriture du Medeeinfe con- 
noiftj mais qu’elle nefe lit pas. 
laPrevention. 

, V'ous me faites* fouvenir dé¬ 
mon ordonnance, rendez - la - 
moy, je vous prie, que je la met¬ 
te entre les mains de gens, qui 
en fâchent faire un meilleur ufa- 
ge que vous. 

LA Patience. 

La voilà. Rien ne m’eft plus 
inutile : Mais je ne comprens 
pas , comment une perfonne, 
qiii n’ofe confier fa bourfe à fon 
ami, abandonne fa vie à un Mc-* 
d|,ecin, qu’il ne connoift point î 
LA Prévention. 

Je vous répondray une autre¬ 
fois. Je n’aydéja que trop perdu 
de temps avec vous : Adieu l’En¬ 
nemie des Médecins. 


M 
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LA Pat LE N GE. 

Vous vous trompez, je n’en 
veux qu’à leur mauvaife pratique. 

LA Prévention. 

Et moy, telle qu’elle eft, je la 
revere,& je fuis fi perfuadée quel¬ 
le produit de'bons effets, que je 
fuys avec ma cherc ordonnance, 
Sc ne vous écoute plus. 

LA Patience. 

Elle eft déjafi éloignée, qu’elle 
ne fauroit plus m’entendre; il faut 
que je profite de ronabfence,,& 
^ Rendez-vous que m’adonné la 
Reflexion, pour tâcher de réta¬ 
blir l'a paix dans noftre petit Em¬ 
pire. Une plus longue mes-intel- 
ligence achcveroit de tout per¬ 
dre, & nous enveloperoit tous 
dans un commun malheur. 


i 

DIALOGUE NEÜVIE'ME. 

La RefieBi$n réconcilie U Raifen 
Avec le Cœur, & l'Ejlotnac : Et ils 
prennent tous enjèmble la Refila- 
tion de renoncer à la Medecine. 

LA REFLECTION. LE COEUR. 
LA RAISON. L’ESTOMAC. 

LA RefLECTION. 

ÜE le Cœur & l’Efto- 
mac ne blâment plus la 
conduite qu’a tenu de¬ 
puis quelque temps la 
Raifon. Elle a efté prévenue, 
il eft vray , mais comme c’eft 
une grande fagelïè de favoir ou¬ 
blier une faute, ne parlons jamais 
du paffe} &: qu’En’y ait plus entre 
M ij 
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nous tous J ni animofité, ni ran^ 

cune. 

LE C OE V R. 

A la fin la Raifon avoue donc, 
qu’elle n’eft pas infaillible? 

LA REELECTION. 

Aulîi n’eft-elle pas fi coupa* 
ble que vous penfez. Confiderez 
qu’il eRoit difficile y qu’elle en 
ufafl: autrement qu’elle n’a fait, 
dans les boüillons de la jeuneflc; 
Elle eftoit feule de fon parti, fans 
expérience, environnée de mau¬ 
vais exemples, folicitée par les 
Appétits, autorifée par. l’CJfage,, 
& flatée par les Sens, le moyen de 
refifter à tant de puifTances? 

LE CoEVR. 

Si elle en eftoit demeurée-là, 
elle feroit en quelque façon ex-: 
cufable ; Mais au fortir d’un 
Abifme , falloit-il fe précipiter 
dans un autre ? 

LA REELECTION. 

Je croy, comme vous, que pouf 
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îemedier aux excès de la Bou¬ 
che, qu’elle eut mieux fait de 
conlulter la Nature, que les Me- 
decias: Mais il y a de certaines 
ehofes qui fautent aupc. yeux, 
dont l’abord eft lî charmant, que 
nous les embralfons arec plaifit} 
dans la certitude que nous croyos^ 
avoir, que la fuite répondra an: 
commencement. 

LE COEVR. 

Voilà ce qui arrive à ceux qui 
font prévenus j ils s’imaginent 
que le chemin frayé eft le plu« 
feur.. 

ÊA REFLECTIONi 

Qm s’enpeut défendre,,la Rai- 
fbn en fc laiflànt aller au Courant 
de la Medecine, a efté emportée, 
comme un million d’autres en 
pleine mer, contre fon attente ôc 
fon envie. 

1 E C OE V R. 

Elle qui infpire aux perfonnes 
fages, de ne naviger que le long 
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des bords, que ne regagnoit-elle 
le rivage? 

LA Reflection. 

Eft-on capable de quelque cho- 
fe, la première fois qu’on eft bat¬ 
tue des vents & de la tempefte. 
Ainli il ne faut point s’étonner 
(i dans le trouble, elle a abandon¬ 
ne le timon du vaiifeau, 

LE C OE V R. 

Mais à qui l’a-t-elle aban¬ 
donné ? 

LA Reflection, 

A des gens qu’elle croyoit lîn- 
ceres & habiles, parce qu’ils s’o- 
fîbient, avec une extrême con¬ 
fiance dans le danger; mais le 
temps ne luy a que trop fait con- 
noiftre,qu’ils ne cherchoientqu’à 
profiter de fon mal, & à s’inftrui- 
re à fes dépens. 

LE C OE V R. 

Bien loin aufïi de la fervir, je 
fay que leiurs douces fleurs irre- 
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folu dons luy ont fait voir la mort 
déplus prés, que les vagues,ni les 
tourbillons dans leur plus grande 
fureur. 

LA Reflection. 

En effet, ces ignorans Pilotes 
font mife en un bien plus grand 
péril, par leur mauvaife manœu¬ 
vre,que fi elle n’àvoit eu à effuyer 
fîmplement les gros temps & la 
tourmente. 

LE COEVR. 

Cela ne pouvoir eftre au¬ 
trement. 

LA Reflection. 

Quoy qu’il en foit, ne fachant 
plus les uns ni les autres ce qu’ils 
faifoient, ils fe font abandonnez 
à la mercy des ondes, & de l’ora¬ 
ge , qui après s’eftre long-temps 
joüez de leur vaifïêau, l’ont enfin 
jette tout fracaffé fur le rivage, 
ceux qui cftoient reftez en vie, 
n’eftoient plus reconnoifïàbles, 
car ils ne diferoient prefqu’en 
lien des Morts. 


dialogue 

I, E C OE V R. 

Que die fur cela la Preventionî 

LA REELECTION. 

J’avois oublié à vous dire, que 
dans une force bourafque , un 
coup de vent remporta, & la mer 
l'engloutit, au grand contente¬ 
ment de tout le monde. Si bien 
qu’elle n’a efté pleurce de per- 
fpnne. 

LE COEVR. 

C’efl: la deftinée des mauvais 
Eavoris,qui ne font pas mefme re¬ 
grettez de ceux à qui ils ont fait 
du bien la Raifon doit eftre fort 
contente de fe voir délivrée à mê¬ 
me temps d’une indigne Favorite, 
êf guerie de la Maladie des Mé¬ 
decins.- 

LA REELECTION. 

Le plaifir d’un péril pafle n’ell 
doux, qu’à ceux qui ne font plus 
en danger de tomber dans un 
autre. La Raifon ne s’aplique 
prefentement qu’à trouver les 
moyens 


NEUVIEME. I4J 
moyens de donner des forces à 
un corps languilTantj & de recou¬ 
vrer la Santé à quelque prix que 
ce foit. 

LE COEVR. 

Aparemmentj elle s’en entre¬ 
tient avec l’Eftomac, puisqu’ils 
n’entrent point dans no lire con- 
verfation. 

LA REELECTION. 

Cela peut eftrc. Cependant 
dites-moy, je vous prie, ce qu’il 
vous femble de ce changement. 

L E CoE V R. 

Comme je croy qu’on vous eft 
plus obligé qu’à la Raifon, de la 
refolution qu’elle a prife , c’eft 
vous proprement qu’il faudroit 
remercier. Mais comme ceux qui 
méritent le plus de loüange, font 
ceux qui aiment le moins à les 
entendre, je me contenteray de 
vous témoigner , que tous nos 
confeils, ne vont, qu’à fuplier la 
Raifon, de garantir le Corps de 
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jîial, SiC l’Efprit de chagrin. 

I.A Reflection. 

Pour exécuter cela, que faut-? 
il faire ? Car voilà bien de h 
Tablature en peu de mots. 

LE C OEV R. 

Qimlle tente toutes fprtes de 
voyes, pour nous réconcilier par^ 
faitement avec la NaturejQu’elle 
l’engage à nous rendre la Santé, 
& à nous en laifler jeüir toute 
noftre vie i car nous ne vivons, 
qu’autant que nous fommes fains. 
Pour cela , commençons à luy 
facrifier, par fentremife de" la 
Sobriété &; de la Patience, ces 
excès de chair & de grailfe, dont 
les parties du Corps font futr 
chargées, accompagnant ces fa- 
crifices de quelques *'Libations. 
De peur que le feu ne confume 
le nscelîaire, avec le fuperflu. 

* L'qjcursqu’on répandoità l’honneurdei 
ÏJieuz dans les Sacrifices, 
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LA ReFLECTION. 

, fera la R aifbn, pour fecon- 

*der la Nature ? 

LE C OE V R. 

Qu’elle orioiine qu’on nous 
traite comiçe des Enfans, je veux 
dire qu’on nous repailTe, de pain, 
de lait, de fruits, & de .tout ce 
que la Nature produit & aflai- 
fonne elle-mcfme, ou que l’art 
préparé, fans façon & fans peine. 
Nous impofant la loy d’en ufcr 
modérément, mais dans la veuë 
de nous accorder enfuite, s’il en 
ell befoin, des alimens plus nour- 
riflans &plus forts.' 

LA Reflectiok. 

Je ne doute point que cette 
façon de vivre ne foit bonne, 
fur tout quand nous aurons re¬ 
couvré la Santé , car je fuis con¬ 
vaincue, que le bon régime ré¬ 
tablit le Corps, & fait éviter les 
maladies : Aulîi s’en faut-ii tenir 
N ij 
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uniquement à la Diète, & à un 
mefnie train de Vie. 

LE , C OE V R. 

Quoy ? fl dans une Maladiej la 
Nature vous infpirpit quelque 
preflante envie de faire quelque 
petit excès, ne voudriez-vous pas 
récouter & la fatisfaîre ? 

LA REELECTION. 

Encore qu’il faille écouter ces 
envies, ^ les contenter quelque¬ 
fois, il ne faut pas pourtant s’y 
tellement abandonner, qu’on ne 
foit toujours fur fes gardes, & 
qu’on n’ufe de beaucoup de citr 
.cpnlpeèlion j car dans fcmpref- 
fement que la Nature a de nous 
fecourir, elle nous folicite fans 
relâche , d’exccuter ce qu’elle 
nous infpire, fe confiant à noftre j 
•diferetion, ppur ce qui regarde le 
tempérament qu’on y doit apr 
porter, & poqr l’ufage qu’on en 
doit faire. 
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LA Raison. 

On ne peut rien dire de mieux, 
j’entre dans tous les fentimens de 
la Refledion & du Cœur, & je 
fuis refoluë de me confier de telle 
forte à leur conduite, que je puif. 
fe me donner toute entière aux 
exercices de l’Efprit. Je ne veux 
pour cela me fervir que de la 
Veuë de l’Oiiie, &: je lailTe au 
Cœur à faire ce qu’il jugera à 
propos du Gouft& de l’Odorat,, 
pouf le fervice du Corps. 

LA Reflegtion. 

Si vous en ufîez de la forte, on 
diroit que vous pafiez d’une foi- 
blelfe en une autre j Avez-vous 
oublié que la Raifon, n’a pas efté 
donnée au Corps pouf faire fes 
volontez, mais pour luy fervif de 
contrepoids ? Quny qu’il vous 
paroiflè prefentem^nt dans un- 
N iij. 
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jufte équilibré , comment pour- 
roit-ii refifter aux tentations con¬ 
tinuelles, où ileft expofé, fivous 
ne veillez fans cefl'c fur fa con¬ 
duite ? 

LE Coeur, 

Ajoutez à cela, que Ci la Rai- 
fon ne travaille qu’à s’inftruire,& 
à exercer l’Efprit, en moins de 
rien le Corps fera languilfant èc 
abbatu. 

LA REELECTION. 

C’eR ce qui m’oblige à vous 
dire , que vous devez agir de 
concert tous enfemble j Eftudier 
avec application la Nature, & 
xenfermer voftre plaifir à vous 
foùmettre à fes Loix. Qi^ la 
Raifon ne fe làilTe donc plus fe- 
duire à cet égard par ceux qui 
viendront pour lu y en dire des 
nouvelleSjCommc s’ils en eftoient 
mieux informez qu’Elle : Ce font 
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^es Flateurs,qui cherchent à cha¬ 
touiller l’oreille 3 pour fe rendre 
maiftres du Cœur. Qu^eÜe fe 
fouvienne fur tout que la Santé 
ell libre êc indépendante, & que 
vous devez faire tous vos efforts^ 
pour la maintenir dans ces pri¬ 
vilèges j quand vous la poirc= 
«derez, 

LA Raison. 

Que j’eftois aveugle, quand je 
m’imaginais, que le plaifir de la 
Refleéïion eftoit de mefler de 
ramertume dans les douceurs. 
Qujon ne pouvoir eftre heureu- 
fc, quand on l’écoutok, & que 
c’eftoit eftre fon Martyr de fui- 
vre fes confeils. Que j’ay de re¬ 
gret d’avoir aquiefeé fi long¬ 
temps, à tout ce qu’une Préven¬ 
tion mal-fondée, m’infpiroit en 
faveur de la Crapule ôz des Re- 
medes. Pour reparer tous ces 
N iiij 
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abus , & achever d’eftoufer îa 
la mef-intelligence, qui ir’a que 
trop régné encre nous, foyons, je 
vous prie, liez plus eftroitemenc 
les uns aux autres, pour noftrc 
propre fatisfaébon, que nous ne 
le fommcs pour nos interets, par 
les liens de la naiflance. Comme 
nous n avons qu’un Cœur Sc 
qu’une Bouche , n’ayons auffi 
qu’un defir & une volonté, 
qu’on ne puilTe plus nous voir,ni 
nous entendre, que tous enfem^ 
ble ôc en Corps. Pour vous le 
mieux perfuader, j’ay refolu, tou¬ 
tes les fois que le Sommeil s’em¬ 
parera des yeux, & les Songes de 
îa Telle, ae me retirer dans le 
Cœur, pendant que tout le corps 
repofc, hormis luy, afin de reme-, 
dier, aux alterations du Corps, 
&: aux dérangemens qui fe font 
le long du jour. 
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lA Reflectïon. 

Voilà une penfée & une refo- 
lution digne de vous. Vous cou¬ 
perez par ce moyen la racine à 
toutes les dilputes qui renailTent 
de temps en temps au fujet de la 
prééminence du Cœur & du 
Cerveau -y & vous allez dans ce 
nouveau réduit, à l’ombre da 
Sommeil fi,ire un bon ufage d» 
loifïT qu’il vous donne. 

IA Raison. 

Je vous le dis encore, je don- 
neray la nuit à tout ce qui con¬ 
cerne le dedans de rEftat,& j’cm- 
ployeray le jour à tout ce qui re¬ 
garde le dehors. Je croy que le 
Cœur ne def-aprouvcra pas ce 
Reglement ? 

LE CoE VR. 

J’aprouve tout. Je confcns h 
tout. Mais je me meurs. 
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lA RepLECTIONo 

D’où vient que le Cceur fou-' 
fire? D’où procèdent ces longs 
feaaiilemens ? 

LE C OÉ V R. 

C’efl: qu’il pafTe chez-moy des 
Efprits irritez , & les avis qui me 
tiennent des Régions du Foye &r 
de la Ratte, m’afllircnt qü’il y, 
en a d’autres qui mettent le trou¬ 
ble par tout ; & comme ils font, 
foulcver le Diaphragme, cela fait 
que je me meurs, 

LA Raison. 

Helas ! Tout eft perdu,le Ceeui 
eft fans mouvement. 

la Reflection. 

Je connois la caufe de ce defor-- 
dre^ c’eft un refte de dépit contre 
la Sobriété. Ne vous en allarmez 
point, tout ira bien dans la fuite. 
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Q^and les Mutins porteroient 
leur futie, jufqu’à caufer une foi- 
blefTe au Gœur , il ne faudroit 
point s’en ellonner ; il arrive tou¬ 
jours quelque petite difgrace dans 
les grands changemens ^ avant 
que tout foit remis en un cftac 
naturel. 

l’ E ST O M AC. 

Si on veut me lailTer faire , je 
puis mieux que tout autre cal¬ 
mer promtcment cet orage. On 
vient de me donner dequoy at¬ 
tirer & domter tous ces Mutins^. 
qui ont delTein de monter à la 
Tefte, fous la, conduite de l’In- 
fomnie5pour en-deffendre l’entrée 
au Sommeil. 

LA R A I s O K. 

Je comtois ce Chef de party, 
c’eft un débauché , que la Pré¬ 
vention &; rintemperance atti¬ 
rent parmi nous, &: qui eft caufe 
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avons endurez. Son premief 
abord eft agréable à la jeunelTe, 
qui aime la joyc & le plailirj mais 
il efl d’une très-dangereùfe con- 
fequence, de luy laifler prendre 
trop d’autorité j parce qu’il altère 
tout, & fl l’Eftomac peut nous 
en défaire,il ne nous rendra pas 
un petit fervice. 

l’ E s T O M À c. 

C’en eft fait, le feu de ces Eù 
prits fe ralentit, & le Sommeil 
qui s’avance les va toUs mettre 
à la raifon, afin de vous regalef 
d’une Fefte, qui renferme tous les 
plaifîrs qu’on peut fouhaiter dans 
la vie. La Comédie feule eft ca~> 
pable de vous ravir en admira-' 
don. 

LA ReFLECTION.- 

Je fay ce que c’eft , on vient' 
de me l’apprendre. Et vous pou¬ 
vez en dire quelque chofe a la 
Raifon, puis qu’elle n’y aftifteral 
pas. 
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l’ E s T O M A C. 

La Mémoire en a fourni le 
fujet à la Fantailie, qui fait re- 
prelencer la pieee par la Troupe 
des Songes ^ Si on en doit croire 
ITmagination, elle n’a jamais in¬ 
venté d.eDécorations,ni de Ma¬ 
chines fi furprenantes, que celles- 
cy, & le tout pour exprimer nô¬ 
tre heureufe&: parfaite réconci¬ 
liation. la Raifon donc pour 

favorifer leur entreprife, fe dif- 
pofe,s’iI luy plaît, à defcendre 
Hans le Coeur, afin que les Sens 
n’ellant plus obligez d’agir exté¬ 
rieurement pour fon fervice, le 
Silence & la Tranquilité fécon¬ 
dent leur deîFein, 

LA Raison. 

Allons, chere Refledion, Al¬ 
lons eftablir noftre fejour dans 
le Cœur. Perniettons cependant 
à l’Imagination, & anx Songes 
4 e réjoiiir le Public, lailTons 
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la conduite de leurs yeux à la 
Fantaifie. Q^nd la Galere a 
vogué tout le jour,ilefl: jufteque 
les Forçats fe repofent de nuit. 
Il on veut, que le lendemain ils 
reprennent la rame, &: s’aquitent 
de leur devoir. 

LA Reflection. 

3 ’aprouve la penfee de kifler 
reprendre haleine aux Forçats, 
de permettre au Sommeil, S>c aux 
Songes d’adoucir leurs peines. 
Je loue aullî la liberté , que vous 
laiflez à l’Imagination de faire ce 
qu’il luy plaii^ ; il y a long-temps 
qu’elle eft eh poflelTion de ban¬ 
nir le Jugement de l’Empire du 
Sommeil. Audi rien n’eft plus 
incompatible que le Jugement, 
^ les Songes. 

le Coevr. 

A quoy bon tant de difeours ? 
Q^nous importe quoy qu’ils faf- 
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fent, pourvu que le Someil apaife 
nos maux,& qu’il confirme noftre 
réunion, C’eft ceque l’Eftomac 
nous promet. Il fçait dans quels 
engagemens ell le Sommeil, de 
rendre la Santé au Corps, & puis 
qu’il eft déjà fur nos Paupières, 
îaiflrons..luy faire fes fondions. Ce 
n’ell: pas une petite affaire de nous 
rendre la Santé. Attendons en 
repos l’effet de ces promefiTes. 
Tout le fecret de noflre Méde¬ 
cine ne confifte qu’à remettre le 
Malade dans l’eftat où il eftoie 
avant que de l’eftre. 

LA Reflection. 

On fait à favoir à toas les Ha- 
bitans du petit Monde , qu’ils 
ayent inceffammenD à fe ranger 
fous les loix du Sommeil ; afin 
quedernain matin chacun foit en 
eftat de retourner au divertiffe- 
ment de fon exercice ordinair'-, 
ôc d’y perfeverer, jufqu’à ce que 
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les Mufes viennent à l’entrée de 
la nuit meller quelque Sym¬ 
phonie , aux douceurs & à la 
liberté d’un honnefte &: fobrc 
repas. 
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Le Smmeil rend U Santé 
au Corps. 

LE SOMMEIL. LA SANTE’. 

LE Sommeil. 

U E L Q^E envie que 
j’aye de vous entrete¬ 
nir de ce qui fe pailcj 
vous feriez encore dans 
la Compagnie des Songes, fi les 
.ordres prefl'ans & réitérez de la 
Raifon & du Cœur, ne m’avoient 
forcé de vous tirer de ces diver- 
tifl'emens, pour vous en propofcr 
de leur part de plus folidcs; 

LA Santé’. 

A quoy perdez-vous d’écotttcr 
^ O 
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ces Ambitieux ? Pour peu que 
vous défériez à leurs fentimens, 
ils troubleront la tranquilité de 
noftre retraite, & ils vous banni¬ 
ront, comme ils ont fait autrefois 
de l’eftenduë de voftre propre 
Empire. Vous favez quand cela 
vous arrive , que je n’y puis de¬ 
meurer agréablement fans vous, 
LE Sommeil. 

Mais li c’eft une necelfité in- 
difpenfable d’écouter les fenti- 
mens de la Raifon, & de fuivre les 
mouvemens du Cœur, le moyen 
de s’empefeher de leur répon¬ 
dre ? 

LA Santé’. 

Hé bien ? Il faut leur répondre,, 
que ne prétendant rien aux Hon¬ 
neurs. ni à la Gloire dont ils fe re- 
pailTent, nous les fuplions de ne 
poist troubler les plaifîrs inno- 
cens dont nous joüilïbns. Car la 
félicité de la vie, ne confifte pas 
moins à fepaflér de ce que l’on 
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n’a pas, qu’à fçavoir joüir de ce 
qu’on polFede. Helas peut-on 
eftreplus heureufeque je l’eftois 
fans euXj quand vous avez com¬ 
mencé à me parler de leur parc ? 

LE Sommeil. 

Sans doute que les Songes vous 
occupoient toute entière, èc qu’ils 
vous avoient donné quelque rolle 
agréable ? 

LA Santé’. 

Il ell vrayj jecroyois eftre une 
Reine Amazone , qui retournoit 
viélorieufe de Tes Ennemis, mais 
fur le point d’entrer triomphante, 
au bruit d’une infinité d’acclama¬ 
tions, dans un Palais de Rubis, 
fufpenduen l’air, que le Vent agi- 
toic doucement, une frayeur m’a 
faifie ; & quoy que je fulle envi¬ 
ronnée de Joye, de Mufique, & 
de Dances,rien n’a pu me ralfu- 
rer que le Sommeil. Pour recon- 
noilîre ce plaifir, il me fembloit 
que jevous revêtois de mes habits, 
O ij 




1^4 DIALOGUE 

&qu’en même temps on nous lioit 
eftroitement l’un à l’autre avec 
des chames^ -de fleurs. Or quoy 
que j’ed fulTe bièn-aife, cela n’a 
pas laiirê"d:4nterrompre mon fon- 
ge. Qim croyez-vous qu’il ligni¬ 
fie? 

LE Sommeil. 

Cela fe peut expliquer facile¬ 
ment. L’Amazone c’elUa Santé, 
les Ennemis dont Elle triomphoit, 
font les Médecins l’Intempe- 
l’ance.Le Palais de Rubis^agitc du 
vent, c’eft le Coeur où la Raifon 
veut que je vous mcine, & les 
chaînes qui nous eftraignoientj ce 
font les embralfemens denoftre 
fcparation. 

LA Santé’. 

Vous voila plus entefté de la 
Raifon, quelle ne l’a efté de fa Fa¬ 
vorite; & je prévois qu’il ne tien¬ 
dra pas à vous que nous ne renon¬ 
cions tous deux à noftre droit 
d’indépendance, pour nous fou- 
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mettre à tout ee qu’il luy plaira. 

LE Sommeil. 

Non, non, mon emprefTement 
ne va qu a vous inllruire de ce qui 
vous regarde dans-cette réconci¬ 
liation &: devons en faire joüir. 

LA S A N T e’. 

Je croy en favoir autant que- 
vous. Croyez-moy, lailTons la. 
Raifon & le Coeur fe tourmenter, 
tant qu’il leur plaira à trouver des 
temperamens, pour reparer les dé- 
fordres de leurs dillèntions & dc- 
j meurons en repos, 
j LE Sommeil. 

I Cela feroit bon, s’ils pouvoient 
executerfans vous, ce qu’ils re- 
; folvent enf :mble. Ils font G per- 
• fuadez de la necellîté qu’il y a de 
vous avoir, qu’ils ne celïènt point 
; de nfenvoyer Couriers fur Cou- 
rierSj avec priere de rendre la San¬ 
té au Corps. Me refuferez-vous. 
le plaifîr de vous mener au Coeur, 
ôc de vous y voir triompher,com- 
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me vous faites par tout où vouj 
vous plaifez^ 

LA Santé’. 

Pourquoy faut-il quejeparoif. 
feen des lieux où j’ay receu tant 
de mauvais traitemens. Avez- 
vous oublié, que fans voftre pro- 
teélion, il y a long-temps que je 
neferois plus? Voulez-vous per¬ 
dre ce que vous avez fauve? 

LE Sommeil. 

Non. Je ne veux point vous 
perdre, ny mefme vous expofer 
au moindre hazard. Il n’eft pas 
queftion devons mener au Cœur, 
comme autrefois avec tous les 
brillans de la Jeunelî'e, qui pour- 
roient en effet caufer voftre perte, 
ou du moins troubler voftre tran¬ 
quillité. On vous y attend, fans 
oftentation 6^ fans magnificence^ 
on veut fimplemcnt vous faire 
connoiftreque laRaifonn’eftplus 
prévenue contre vous, & vous 
donner toutes fortes d’aflüran- 
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ces, quelle ne prononcera plus 
fur rien qui vous regarde, qu’a- 
prés en avoir confulté la Rellec- 
tion ôc le Cœur, 

1, A Santé’. 

Mais fi elle ne vous confulte 
pas, je n’en feray pas moins en 
péril. Non. Je ne veux point 
vous quitter. Je ne puis eftre en 
feureté qu’avec vous. Pourquoy 
avez-vous tant de charmes? Pour¬ 
quoy goute-t-on avec vous tant de 
douceurs ? Apres m’avoir accou¬ 
tumée a une vie tranquille ôc foli- 
taire, voudriez-vous me remet¬ 
tre dans le trouble & dans la con- 
fufion ? 

XE Sommeil. 

Toutes ces agitations que vous 
craignez, ne font plus à redouter 
pour vous. On vient d’en fépa- 
rer la peine, &C on ne vous en laif- 
fe que le plaifir. Encore fi ce plai- 
fir vous caufe le moindre dégouft, 
faites-moy figne de l’œil, &: j s vo- 
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ieray à voftre fccours. Quand 
mefme il ne vous arriveroit rien 
de fâcheux, matendrelfe ne me 
permettra pas d’attendre jufqu’à 
la nuit à vous’ rendre vilîte, j'i- 
ray vous dérober quelques mo- 
mens fur le iriilieu du jour. Si les 
Feftins & les Jeux qu’on- vous 
prépare,ne m’empefehent de vous 
approcher. 

LA Santé’. 

Tous ces aprefts dont vous par¬ 
lez , au lieu de nuire à voftre def- 
fein, vous faciliteront les moyens 
do l’executer. Je les previendray 
mefme, fi je puis-, car je ne me 
plaift qu’avec vous, &c fur tout à 
cette hcure-l.\, quoy que les Mé¬ 
decins en puilfent dire. 

LE Sommeil. 

Vous voila donc refoluë d’ac¬ 
corder à la Raifon ce quelle dé¬ 
liré de vous? 

la Santé’. 

Q^ndla Raifon fbrmoit le def- 
feiiï 
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fein de m’attirer dans le Cœur, 
il falloir luy reprefenter combien 
il eft changeant & léger. QE’a- 
prés le premier abord il ne me fen¬ 
dra plus. En effet, il deiîre avec 
. pafïïon ce qu’il n’a pas, & il ne 
conte pour rien tout ce qu’il pof- 
fede.En un mot il eft fi extrême ea 
toute chofe, que ce qu’il fera pour 
me ré;joüir,ne fervira qu’à m’alté¬ 
rer, &c peut-eftre à me perdre. 

LE Sommeil. 

Toutes ces défiances cefTeront 
quand je vous auray dit ce qu’on 
a fait fur cela, pour voftre feuretc 
& pour voftre gloire. 

LA Santé’. 

Je ne veux rienfçavoir davan¬ 
tage ,, vous voulez me livrer au 
Cœur; Hé bien,je m’y abandon¬ 
ne. Aprenez-moy feulement com¬ 
ment je pourray refifter à la dou¬ 
leur de noftre féparation. 
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LE Sommeil. 

Si je pouyois comme vous pa- 
roiftreau jour, nous-ferions infé- 
parables, mais eftant deftinez à 
eftre quelquefois Fun fans l’autre, 
ne craignez pas que quelques mo- 
mcns a abfence puilfent donner 
atteinte à une auflî eûroite union 
que la noftre. Songez qu’il nous 
feroit honteux de nie fouhaitcr 
du repos & du plailir que pour 
nous feuls. Cette penfée n’eft 
pardonnable qu’à qne folle A- 
mour.Quelque peine donc qucnô- 
' tre réparation nous caufe, fupor- 
tons-Ia conftaminent ; & faifons 
tant de bien à tout le monde, 
que tout le monde nous aime au¬ 
tant, que nous nous aimons tou^ 
deux, 

LA Santé'. 

Achevons ce que vous avez 
commencé , allons nous rendre 
au Coeur, 
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LE Sommeil. 

Vous me faites un plaifir fenfî- 
tle, mais permettez-moy devons 
£ire., que dans la réconciliation 
qu’on vient dé faire de laRaifon 
avec toutes les parties du Corps, 
il a efté arrefté entf autres chofes: 
Que du moment que le Sommeil 
fe fer oit emparé des Paupières, la 
Raifon palï'era de la Telle dans le 
Cœur , afin de travailler là avec 
lu y, à tout ce qui regarde le de¬ 
dans du Royaume. 

LA Santé’. 

Pourquoy a-t-elle choifi ce lien 
êc ce tcmps-làî 

LE S O M M E I L. 

Parce que la Nuit donne con- 
feil, & que tout ce qui fe pâlie 
dansle Cœur ell plus fecret qu’ail- 
.leurs. 

L A, S A N T e’. . ' 

Cela doit bien rabattre delà 
préfomption du Cerveau, qui 
fe vantoit d’avoir feul l’avanta- 

P^i 
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ge de fervir de Siégé à la Rai- 

Ion. 

L;E S O M M E I i. 

Ce qui le doit plus fâcher, e’eÆ 
qu’on parle de ne plvis traiter chei 
luy, que des afaires eftrangeres. 
Mais ce qui vous regarde uni¬ 
quement , eft que du moment 
que le Réveil aura guidé la Rai- 
fon du Cœur, dans la Telle, la 
Joye vous doit mettre en poiléfr 
iion du Cœur, & confondant 
vos talons avec les liens, il vous 
fera permis de vous faire defirer &; 
chérir de tout le monde. 

LA Santé’. 

Malgré ma re/ignation à ne 
vouloir que ce que vous voulez, 
permettez-moy de vous dire 
pour la derniere fois, que je ne 
comprens pas comment il fe peut 
faire que vous m’aimiez, & que 
vous me donniez à un autre? 

L E S O M M E I L. 

Je n’ay point parlé de vous 
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donner. Ce mot blefTeroit noftre 
amitié, je me fuis feulement en¬ 
gage de vous lailTer dans le Coeur, 
auSr long-temps que laRaifon fe- 
roit dans la Tefte. Car lors que 
de la Tefte la Raifon reviendra 
dans le Cœur, je prêtons vous en 
tirer & ne vous point quiter, tant 
qu’elle y fera. Songez au plaifir 
que nous aurons alors , de nous 
rendre conte a loifir,.de nos im¬ 
patiences & de nos inquiétudes- 
Quelle félicité en nous promenant 
dons fctenduë de noftre Empire^ 
de répandre par tout nos faveurs, 
faifant boire à longs traits à ceux 
que vous favorifez , les dou¬ 
ceurs du dormir, qui chafte laiaf- 
fimde du pied du Voyageur, & 
delà main deTArtifan. Quj dé- 
p.oüille le Cœur de fes pallions &: 
l'efprit des foins les plus cuifans. 
Qp^ndje prendray à tâche d’ap- 
pailér les douleurs aiguës, vous 
verferez un Baume falutaire fur 
P iij 
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les playeslesplus dcfefperces: Es 
tandis que je ticndray les chaînes 
des Enclaves fufpendues , vous 
leur donnerez des forces , pour 
les porter à leur réveil. Enfin, fi 
quelque chofe manque à ceux 
dont nous prendrons à tâche 
d’adoucir les maux & les cnnuisi; 
«ous ordonperons aux Songes de 
leur accorder de nuit, ce que leur 
mauvaife fortune leur refufe de 
jour. 

LA Santé’. 

Ainfi lailfant par tout les mar¬ 
ques de noftre inclination bien- 
fuifantc, on ne pourra pas nous 
reprocher, que dans noftre Empi¬ 
re il y ait des Malades &C des mal¬ 
heureux: puis qu’ils ne foufrironc 
point tout le temps qu’ils feront 
fous noftre domination. Mais 
pour achever de m’inftruire de 
tous ces Reglcmens, apprenez- 
moy ce que fait la Raifonavec le 
Cœur,. 
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leSommeil. 

Ils ne font pas de nouvelles 
loix y mais ils font revivre celles 
qui eftoient comme efteintes ; Ils 
ont déjaarrefté que pour peu que 
la Santé fût altérée, TEftomae ne 
demandera rien; Que toutes les 
parties du Corps feront aux ef- 
coûtes J pour entendre ce que la 
voix de la Nature preferira, & en 
attendant cette infpiration, il fera 
permis aux parties furchargées 
de fe foulager.- 

iA Santé’. 

Comme il eft jour, & que le 
Soleil va pâroiftre, que fait la 
Raifon pour fe préparer au dé¬ 
part? 

LE Sommeil. 

Elle folicite les Efprits, dilper- 
cez par le Corps y de fe ranger à 
Içür devoir > & conlidere avec 
plaifir, l’empreflêment qu’ils ont 
de remplir les organes des Sens, 
èc toutes les facultez du Corps, 
P iiij 
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pour en faire les foiK^tions. Com¬ 
me un General fe divertit à voir 
au premier coup de Baguetc fes 
Soldats bien difciplinez , fondre 
au Camp de toutes parts, courir 
aux Armes, & fe ranger fous leurs 
Drapeaux, preils de doimcr au 
moindre lignai. 

LA Santé’. 

QMnd tous ces Efprits font ran¬ 
gez,'“'comme ils le doivent ellre, 
quefait la Raifonî 

LE Sommeil. 

Elle part du Coeur, précédée 
du Jugement, environnée de Ver¬ 
tus , & d’une infinité d’Efprits, 
comme on voit au Printemps, un 
jeune Exain d’Abeilles, voler 
confufément autour de leur nou¬ 
velle R eine. 

LA Santé’. 

Vous me faites-là une peinture 
d’une Cour charmante. 

LE Sommeil. 

Ce n’ell: pas tout, la Raifon en 


DIXIEME, 177 
entrant dans la Tefte, tr ouve d’a-- 
bord toutes les Idées, qui font les 
Habitans de cét Empire, rangées 
&: diftinguées , comme il plaît à 
la Reflçâiotn d’en ordonner ; & 
autant que le peut permettre, une 
multitude innombrable &c un at¬ 
tirail infini, dans vtn auffipetit ter¬ 
rain que ccluy de la Mémoire. 

LA Santé’. 

Que vous me donnez de cu- 
riofité.' 

LE Sommeil. 

Toutes ces Idées font par Pe¬ 
lotons, femblables à la grappe 
d’un Exain d’Abeilles. Chaque 
Peloton eft compofé des Idées 
d’une mefme efpece ou appro¬ 
chante, & tous enfemble font 
rangez en l’air en forme d’Arc- 
cn-Cielj ce qui forme un des 
plus beaux fpedacles du monde. 
Comme toutes ces Idées fe re- 
paifléne du pl'aifîr de voir leur 
JRLeine , elles s’efforcent toutes. 
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d’occuper la luperficie de Icüif 
Peloton, &: les mouvemens qu’el¬ 
les font pour en venir là, caufent 
une diverfîté fort réjoüiflàntc. 

LA Santé’. 

N’eft-ce que depuis que la Rai- 
fon fe retire dans le Cœur ^ qu’on 
la reçoit dans la Telle, de la fa¬ 
çon que vous me le reprefentezî 
car j’en ay ellé bannie li jeune y 
que tout cecy eft pour moy une 
nouveauté. 

LE Sommeil. 

Gela, s’eft pratiqué de tout 
temps. 

^L A S A N T e’. 

Où fe retiroit donc la Raifoiv 
pendant que les Songes , fous vô¬ 
tre autorité, oLcupoient la Telle,! 
èç difpofoient du Corps? 

LE So-MMEIL.- 
Les avis'fontpartagez fur cela,- 
Içs uns ont crû qu’elle dormoit, 
d’autres qu’elle fortoit du Corps,, 
pour aller vilker le lieu de fon 
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Origine ; pour moy je fuis com¬ 
me affuré qu’elle fe renferm’oit 
dans rEntendemcnt, afin den’a- 
voir aucune part aux defordres 
que lapartie animale exerce quel^ 
quefois fous mon régné, de eon- 
eert avec les Songes. 

EA Santé’. 

Revenons,, je vous prie, .1 noÿ 
Idées. Que font ces petits Mir- 
midons quand ils aperçoivent leur 
Souveraine? 

LE SoMlCîElL. 

Ils s’apliquent tous à robfervefÿ. 
& fiiivant qu’elle eft mélancoli-- 
que ou cnjoüée, ils fe rcvèftent de 
j'oye OU' de triftefle, Sc cela leur 
arrive autant de fois que la Rai- 
fon change de face : fi bien qu’on 
ne voit en aucun lieu du monde 
des Courtifans plus afiîdus. 

LA Santé’. 

Que fait la Raifon en arrivant 
là? 
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LE Somme tti. 

Quelquefois elle fait la revcuc 
Àe fes Troupes , ordinairemeuE 
elle fe contente de voit les nou+ 
veaux venus, mais ce que je ne 
puis vous bien exprimer, & quÿ 
demande toute voftre attentionj^, 
elt, qu’à peine la Raifon eli-elle 
fur fonTrône, eîivironnée des^ 
Vertus, qu’elles deviennent tou¬ 
tes Cl refplendiflantics^qu’ileRdi- 
ücile d’en foûtenir l’éclat. 

LA Santé’. 

Je comprens fort bieii que c’eft 
îefsu & la lumière de l’Efpritÿ 
qui tiennent lieu de Soleil dans 
ce petit monde,& que reflcchijf- 
fans fur cette nombreufe Cour, ils 
la rendent fi majeftueufe. MaiS’ 
comment eâ- ce que la Raifon agit? 
dans les chofes ordinaires? 

LE Sommeil. 

Soit que la Raifon penfe en 
elle-mefme, ou qu’elle faflé pa- 
xsiilreau dehors, ce qui fe paflè 
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4ans fort intérieur, elle fe ferc 
de deux Miuiftres. La Volonté 
en eft un, qui prefide à la fource 
des nerfs, dans la dilpofition d’u¬ 
ne perfonne qui joue du Clavef- 
fîn ; Et l’autre ell; la Mémoire qui 
remue d’une vitelfe inconcevable 
les Idées qui font par Pelotons. 
-Cela fupofé, quand la Raifon agit, 
clic doit eftre confîderée comme 
faifant un récit de Mufique, 
dont la Volonté 6c la Mémoire 
font l’accompagnement. Par ce 
moyen, quoy que la Raifon ex- 
p)rime, la partie du Corps qui a le 
plus de rapport à cette penfée, 
•en eft auiÊ-toil avertie par la 
Volonté, qui en touche les Nerfs. 
Et s’il y a quelque chofe dans le 
paffé qui quadre à cette penfée, 
la Mémoire en rend les Idées 
prefentes, que les Vertus tour¬ 
nent en tout fens, pour les mettre 
dans leur vray jour. Si bien que 
chacun a part au fpeélacle, &: 
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rien nefb mieux concerté, 

LA S ante’. 

Mais comment la Mémoire 
peut-elle rendre prefente une 
Idée, qui eft confondue avec un 
million d’autres? 

LE SoMAlEIL. 

De la mefme façon que dans 
une Armée rangée en bataille, il 
n’y a que le Soldat qu’on appelle 
qui réponde, ou fes Voilins pour 
iuy, 

LA Santé’. 

Vous me parlez-là d’une har¬ 
monie fort fînguliere. 

LE Sommeil. 

Mais fort Julie. Car le Juge¬ 
ment qui bat la mefure, marque 
les déterminations de la Raifon, 
qui font comme les fins de ca¬ 
dence, dans la Mufique ordinai¬ 
re; à quoy l’Organe de la voix qui 
ell au deflbus, répond de temps 
en temps, accompagnée du gelle 
des mains & du mouvement des 
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•yeuxj qui tous enfemble tiennent 
lieu de Chorus, dans cette efpc-- 
ce d’Opera. 

LA San T e’. 

Cela elt d’une grande difcU'» 
tion? 

LE Sommeil. - 
Point du tout. Ce Manege Te fait 
en unindant, & tous ces mouve- 
mens font plus promts que lès 
Eclairs. 


LA Santé’. 

Les chofes s’executent-elles 
toujours avec toute lajufteire& 
la prorntitude que vous dites? 

LE Sommeil. 

Il eft bien dificile dans une 
grande Symphonie comme celle- 
cy, qu’il n’y ait fou vent quelque 
chofe de difcordant, Il arrive ■ 
mefme quelquefois que tout y eft 
faux, à commencer depuis la 
Raifon, jufqu’à l’Organe de la 
Voix; Mais quand le mal n’eft 
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:pour une broüillerie j dont on 
ne s’alarme point dans les gran¬ 
des Cours, parce qu’elles y font 
fujettes. 

LA Santé’. 

Mais quand ces broiiilleries 
continuent ? 

LE Sommeil. 

Tout eft déconcerté, &: l’Eûat 
cft en danger. 

LA Santé’. 

Quelle eft la caufe de ces con¬ 
tretemps, & que fait-on pour les 
éviter , & pour en arrefter le 
cours i 

LE Sommeil. 

Ces grands defordres n’arri- 
vent guere, que lors que la Rai-, 
fon eft entraînée par la violence 
de quelque palîîon dominante, 
qui partageant avec elle l’autori¬ 
té Souveraine fait foufrir l’Ellat, 
Sc le met fouvent en danger, c’eft 
ce que vous avez vu, tant que la 
Prévention a eflé en crédit. 


LA 
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LA Santé’. 

les,Vertus n’arreftent-ellcs 
ce defordre à fa fource ? car ce 
n’eft que pour cela qu’elles font 
données à la Raifon ? 

LE Sommeil. 

Y a-t-il quelqu’un qui exécu¬ 
té precifément ce qui luy eft 
ordonné ? Quoy que la Sagefle 
tienne les Vertus attachées les 
unes aux autres , pour leur im-^ 
pofer la neceffité de ne fe hauf- 
fer, ni bailfer ; il eft pouitant 
difficile 5 quand certain objet fe 
prefente devant certaine vertiij 
qu’elle ne prenne le change. 
C’eft ce qui fait que la Libéralité 
s’eftend quelquefois jufqu’à la 
Profufion, & que l’Oeconomic 
touche fi fouvent à l’Avarice. 

LA Santé’. 

Qui arrefte donc ces mouve- 
mens impétueux ? 

. 0 ^ 
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LE Sommeil. 

Les grandes Vertus, qui ont 
le talent de fe redtifier, l’une par 
l’autre j lajuftice tempere la For¬ 
ce ; la Prudence modéré le Cou¬ 
rage : & la Raifon merme^ a la 
Refledtion qui la confeille. Outre 
cek, la Pudeur a l’infpeâion fur 
toutes les Vertus, avec pouvoir 
de mettre en arreft, celles qui 
tombent en faute, les livrant à la 
Confufîon, qui eft une Geoliere 
impitoyable, qui les expofe à la 
Honte fous un voile de pourpre, 
qui eft parmy les Vercus,,un fupli- 
ce tres-fenlible.. 

LA S AK te’. 

Que faudroit-il que la Raifon 
fit, pour ne point tomber dans 
ces embarras ? 

le Sommeil. 

Qujelle. fût indifférente, &C 
qu’elle ne s’appuyaft que fur la 
Simplicité & la Sincérité j Qjf cK 
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le prît la Vérité pour guide, ÔC 
qu’elle ne retournait point en ar¬ 
riéré pour éviter l’afreux regard 
du Repentir, Qulen parlant, le 
Cœur fût fur les lèvres, & que la 
Bonne-foy, fe fit voir avec Elle, 
& avec Luy j-comme une caution 
qui répond de tout, &: qui les 
atitorife tous deux. 

LA Santé’. 

J’admire tout ce que votis me 
dites ; mais je ne comprcns pas, 
qui peut vous en avoir tant 
apris ?• 

LE Sommeil. 

Je tiens cecy de la Rcflcétion, 
à qui j’aide fouvent à mettre par 
ordre, ce qui fe pafle dans les af- 
fcmblées dont elle garde les Ar¬ 
chives. C’eft ce qui fait que je 
demeure avec elle, jufqu’à ce que 
la Raifon paroiire,& qu’elle fe loit 
rangée dans la Tefte avec toute 
fa fuite, comme je viens de vous 
le dire. 


QJi 
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LA Santé’. 

' Si je l’ay bien compris, je croy 
voir une foule d’Atteurs, qui 
rempliffent la Scene d’un fuperbe 
Theatre , & qui attendent avec 
impatience qu’on ait levé la toile 
pour corntmenccr leur rôlle. 

LE Sommeil. 

C’eft cela prccifémentjCar auflî- 
toft que l’Oeil ouvre la paupière, 
ils commencent à joüer , & je 
difparois. 

LA Santé’. 

Encore que je croye cela au 
pied de la lettre, je n’oferois m’en 
vanter, car ce qui vient de voftre 
part, eft fujet à pafler pour des 
rêveries -, parmi les gens éveil* 
lez. 

LE Sommeil. 

Que vous importe, quoy qu’on 
en puifl'e croire ?. la Verité n’a pas 
befoin d’Aprobateurs ; Mais je 
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ne comprens pas à mon tour, ce 
qui vous a porté à me faire tant 
de quefbiohs ; vous ne m’aviez ja¬ 
mais paru fort curieufe.. 

LA S A N T e’. 

Ne vous en eflonnez jras, tant 
que vous n’avez point parlé de 
vous défaire de moy, vous me 
teniez lieu de toutes chofes. 
Prefentement que vous me faites 
pafl'er en d’autres mains, je ne 
veux pas qu’on puiffe vous repro¬ 
cher que vous ne m’ayez rien 
apris. Dans la vérité, je fuis fort 
ignorante. Je n’aime point la 
Science qui demande de l’Eftu- 
dc, &: quand jen’ay point à me 
deffendre de l’Intemperance & 
de la Medecine, je ne fonge qu’a 
la joye & aux plailirs. Il n’en fera 
plus de mefme à l'avenir. J’ay 
déjà mille qucitions à vous faire, 
au fujet de la Raifon & de fa 
Cour, que je veux connoiftre. 
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LE SoMMEILi 

Vous pourrez dés aujourd’hui 
fatisfaire voftre envie. Je fay 
qü’oii vous mandera là haut, & 
que la Raifon s’eftendra fur vos 
loüanges. Elle a mefme refolu,: 
pour vous bien régaler de con¬ 
fondre les Médecins- en voftre 
prefence, afin de vous vànger de 
tout le mal qu’ils vous ont fait. 

LA Santé’. 

Si leur défaite en vaut la peine, 
nous eii triompherons ce foir. 
Mais ne vous appercevez-vous 
pas que nous entrons-dans un air 
bien chaud , & bien agité ? 

LE Sommeil. 

C’eilque nous fommes tout con¬ 
tre le Cœur,j’entens meme la Rai- 
fonqui luy parle. Comme l’en¬ 
trée m’en eft defenduë,arreftons- 
nous un moment, jevouspric,- 
à les écouter. 

la s a n t e'. 

Je ne demande pas mieux. > 
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Suite d'm Didoguede U Kdfin 
&? du Cœur. 
r, A Raison. 

En effet 3 on ne peut trop bie®^ 
reconnoiftre,, le bon office que 
nous a rendu le Sommeil d’avoir 
protégé la Santé dans un temps, 
où je la perfccutois à outrance à 
force de bonne chere de ce 
qu’il veut bien nous la rendre, au- 
jourd’huy qu’il ne nous manque- 
plus qu’EIle pour noftre félicité 
Que pourrions-nous faire par le 
Sommeil,en reconnoiffance d’un- 
grand fervice ? 

LE C OE V R. 

Gomme le Sommeil a donné 
retraite à. la Santé, pendant les 
déreglemens du Corps, propo- 
fons à la Santé de rendre la pa¬ 
reille au Sommeil,quand le Corps, 
le fuît. Comme ils s’aiment ten¬ 
drement ,'je ne doute point qu’ils 
n’acceptent ce parti avec joyè.. , 
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LA Raison. 

Si cela eft, pour les rendre in- 
fep arables, marions-les enfemble. 
L Ë C OE V R. 

Cette propofition feroit admi¬ 
rable, s’il s’agid'oit de les punir, 
&: non pas de les recompenfer. 
Croyez-moy, le joug n’eft fupor- 
table à perfonne ; le plus beau 
Palais du Monde, dont la fortie 
nous eft defenduë, eft une Prifon 
plus aftreufe qu’un Cachot, dont 
la porte eft ouverte. L’amour ne 
veut point d’autre contrainte,que 
celle qu’il s’impofe. 

LA Raison. 

Hé bien! Je confens que lA- 
mour les lie de fes plus forts 
noeuds , aux conditions que le 
Sommeil &la Santé fe voudront 
prrfcrire. Mais fî j’en fuis crue,le 
Sommeil & la Santé ne feront 
plus qu’une mefme chofe, que le 
Corps révérera fous deux noms 
diferens. 

LS 
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LE COEVR. 

C’eft à dire que de jour ils pa- 
ïoiftront fous le nom de la Santé, 
_& qu’on les revcrera fous ce nom, 
tant que les yeux feront ouverts. 
Mais du moment que les Pau¬ 
pières feront fermées , on ne 
conlîderera plus en eux que le 
.Sommeil. 

L A . R A I s O N. 

Agencez cela comme vous 
voudrez, je fuis prelfée de partir: 
jc lailTe à nos Amans cette porte 
libre , & vas fbrtir par l’autre; 
ma prefence n’accommode pas 
toujours ceux qui s’aiment éper- 
duëment, je ne veux point les 
contraindre. Reccvez-les,comme 
vous avez accouftumé de rece¬ 
voir ce que vous aimez le mieux. 
LA Santé’. 

Voilà la parfaite explication de 
mon Songe, pour faire que de ma 
part il n’y manque rien, que je 
vous couvre de mon voile. 

R 
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LE Sommeil. 

Voftre Songe veut encore que 
nos bras &: nos mains foient les 
liens, & les chaînes qui nous 
rendent infep arables. 

LA Santé’. 

Ajoutez pour comble de féli¬ 
cité, que le Coeur en nous rece¬ 
vant, nous étreint &: nous unit 
plus forcement, que tous le? 





DIALOGUE ONZiE’MtE. 


T otites les part tes du Corps de l'Hom¬ 
me tfint censées ejlre réunies icy 
JoHs le nom du Malade, qui garde 
ce nom a légard du Médecin, qui 
ne le croit pas guery. 


LE MEDECIN. 

LE MALADE. 

LE Médecin. 

Ue voy-je danscebaf- 
fîn ? Que d’impuretez^ 
de corruptions ? Je 
favpis fort bien que 
vous ne m’échaperiez pas î A la 
fin je vous tiens, & vous voila où 
je vous demande. 

Rij 
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L E M A L A D £, 

Et moy auffi. 

LE Médecin., 

Vous avez raifon, Yoyez-vou? 
cét Orangé ferugineux, que je 
touche du bout de ma houlfine. 
C’eft la propre fubftance de la 
vefcicule du Fiel; Q^e cette, 
noirceur délayée qui eft à collé, 
nous allure bien de la defopila? 
tiondenollre Rarte. Vous deyez 
ellre bien aife? 

LE Malade. 

AulTi fuis-je. 

le M e d e.c I N; 

Et fortfoulagé ? 

LE MaLADtE. 
Alfurément. 

LE Médecin. 

Apres avoir bien tourné & re¬ 
tourné ce grand amas de matie? 
res recuites, & de glaires fangui- 
nolentes 5 c conglutinées, je con¬ 
clus, qu’il ne faut plus s’étonner fi 
pos Reins & nos Vifeeres, elloient 
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É fort engagez ; Nous voila, nous 
voiJa , Grâces à la Médecine, 
dans Je grand chemin d’une 
promte guerifon ; Ectrois ou qua¬ 
tre petites Potions fubfequentes 
& diverfîfiées, fuivant les occur¬ 
rences du temps & de la maladie, 
hous vont découvrir le fonds du 
fac, & nous rendre maiftres de la 
ténacité de ce Mcfentere. Hé 
bien, pauvre Cacochime, qu’en 
dites-vous ? Voudriez-vous avoir 
toutes ces ordures ô£ ces poifons 
dans le Corps? 

LE M A L A i) É. 

Non, je vous jure, &: c’efl: 
|)our cela que je ne les ay pas 
pris. 

LE M E 0 E C I N. 

Vous n’avez pas pris la Méde¬ 
cine que je vous ordonnay hier^ 
pour ce matin? 

LE Malade. 

Nony 

R iij 
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LE Médecin. 


Q^oy non ? Ce que je voy eft 
donc TefFet du Lavement du foir, 
Il du Julep que vous priftes en 
vous couchant? Car ce dernier 
trouvant la Nature ébranlée pat 
le premier, peut fort bien avoir 
cxpulfé ces loüables matières r 
En ce cas lavons auriez bien fait 
de fufpendre voftre purgation ? 
encore que je fente dans ce bas- 
ventre grande plénitude. 

LE Malade. 


Contez que je 
tour, & toutes 
CCS Juleps, ces 
vous parlez ; au 
de l’Apoticaire 
dans le balfiude 
feroit inutile de 
fet que cela a 


n’ay rien pris diî 
ces Médecines, 
Lavemens, dont 
fortir des mains 
ont efté jettez 
cette Chaife; il 
vous dire l’ef- 
produit, après. 
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lE Mb D C IN. 

Qu’eft-ce que j’entensj Qw 
peut vous avoir enipoifonné TEf- • 
prit, au point d’avoir eu la penfce 
d’pfer attenter contre mon Or-* 
donnance? . 

LE Malade. 

Demandez-moy plûtoft qui 
fti’a donné un préfervatif contre 
vos 'ppifons. Car fâchez que je ne 
pretens plus à l’avenir donrier à 
corps perdu à travers les Saignées 
& les Médecines fans connoiflan-- 
eé de eaufe. 

LE Me D E C IN. 

^a I Je commence à fentir qu’iï 
ÿ entre icy de l’AIquimifte , de 
l’Empirique, &; du Charlatan. 
Nous verrons, nous verrons dans 
la fuite comme tous vous en 
tfouyerea , & vous ferez trop 
heureux, apres cette Èfeapa- 
de de recourir à nous, quand cês 
ignorans Bourreaux vôus auront 
mis furie bord de la folTc. 

R iiij 
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LE M A LA DE. 

Ils difent la mefme chofe de 
vous, &: avec juftice ; Car il elï 
certain que depuis que la Facul-; 
té eft convaincue que ces pré4' 
tendus Empiriques font vivre 
ceux qu’elle avok condamné à 
mourir, vous avez * arrefté entre 
vous J de ne plus abandonner vos 
Patiens, que vous ne leur ayez 
donné, comme on dit,cent coups 
après leur mort ; Et ce qui eft de 
cruel, c’eft que vous exécutez 
cette charitable refolution. 

LE Médecin. 

D’oii vient cette belle humeur? 
Sans doute que vous avez mis le 
nez dans lé livre de quelque * 
faux frere, qui aura eu la lâchetc 
de mettre en langue vulgaire,, 
quelques fecrets de noftre Art. 

* Arrefté de la Faculté fait au fujet de 
M. LAB. S. qui avoir guéri une petfonne df 
qualité, abandonnée des Médecins. 

f Le Médecin charitable, 8v autres. 
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Mais-patience. Vous neftes pas- 
encore ou vouspenfez. Si j’en fuis 
crû J la Faculté inventera un 
nouveau Jargon, où perfonne ne 
verra goûte ; après quoy il nous 
fera permis de nous venger de qui 
nous voudrons. 


LE Malade.- 

Cela ne fufira pas, G vous n’a*» 
Joûtez à ce nouveau Grimoire,, 
une I>eclaration qui enjoigne à 
tout le monde, de fe fervir d’un 
Médicament que Vous feuls 
pourrez diflribuer. Pour eftre 
encore plus alïurez de voftrc ven¬ 
geance, & pour contenter en 
mefme temps voftre avarice, 
propofez de mettre la Pharma¬ 
cie en parti : En forte qu’onne 
puiflè plus acheter de remedes 
que chez les Apoticaires, qui au¬ 
ront un Tableau devant leur Bou¬ 
tique, où on life en grolTes letttes» 
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BUREAU' 

DE LA FACULTE'', 
DE M E D E C I H E; 
POUR LA D I SP ENSATI GîJ 
DE TOUTES SORTES 
feÉ PURGATIFS, VGMITIF.S, 
SUDORIEIQJJES, DFURETIQUÉSÿ 
A N O D I N S , îcc. 

LE MeDECII^. 
Courage » Qi^nd les Enfans' 
fte peuvent cüeillir les Noix y 
ils y jettent des pierres. Je ne 
teiix pour rabatte ce caquet, 
qu’une Icgerc Flu£lion. ou le 
moindre reflentiment de Fièvre.^ 
En attendant reformez voUre 
plaidoyer y fi d’autres que moy 
Vous entendoient, onfe moque-* 
roitdevdusv 
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LE Malade. 

J’cn cloute. Mais quand- cela 
àrriveroit, j’^aurois compaffionde 
ceux qui feroient dans Terreur 
où )’ay elle. Il a fi long-temps 
que les Médecins fe joücnt de 
moy, qu’il me doit eftrc permis- 
de railler d’eux à mon tour. Tou¬ 
tes ces découvertes &£ ces dé^ 
monftracions du Badin m’ont fait 
rire ; aulïi quand je vous entens 
confulter tous enfemble, je croy 
voir les Quinze-Vingts,qui tirentr 
au blanc. 

LE Médecin. 

A la fin, trop c’ell trop, fi je 
vous abandonne à voftre Sens-rc- 
prouvé J que deviendrez-vous 
pauvre malheureux, quinecon-» 
noidfez ni la qualité des Alimens^ 
ni la quantité qui vous convient,, 
ni le temps qu’il les fautprendrei 
Qui ne prévoyez non plus qu’u^ 
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ne Beftc les maux qui vous me¬ 
nacent: & ignorant Ttifage des 
précautions, qui en peuvent dé¬ 
tourner le cours , vous feriez ex-' 
pofé à chaque moment à toutes 
fortes de maladies, fans noftr© 
prévoyance. 

t.E MalaBe. 

Comment ofez - vous , vous 
vanter de pronoftiquer l’avenir^ 
Vous qui ne devinez pas ce que 
vous voyez, touchez Sc fentez.^ 
C’eft bien à vous à parler de Pré-; 
caution. Vous qui la rendez fi 
fouvetit perilleufe & mortelle. 

XE Médecin. 

Tout beau, vous dis-je, ar- 
Sellez-vous. 

tE Malade. 

Non: le moindre des Ank 
maux en fait plus que vous, fur 
le fait de fe précautioUner & de 
fe nourrir : car fans ufer d’autre 
confeil, que de fon Gouft & de 
Odorat, il évite ce qui luy 
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eft contraire ^ & s’attache à ce 
(qui luy eft bon : Supofé mermè 
qu’il luy arrive de prendre plus de 
nourriture en un temps qu’en 
un. autre; il en eft quite pourcftre 
un peu plus de temps fans y rcT- 
tourner. 

LE Médecin. 

Mais cet Animal tombe-t-il 
malade , il meurt comme une 
Befte, fans aucun fecours i 
L E M ALADE. 

Au contraire, pour peu qu’il 
♦ foit indifpofé, il fe tient en repos, 
& cefl’ant de manger il s’aban¬ 
donne à la Nature ; qui n’eftant 
point traverfée par les Médecins, 
ni interrompue par leurs remè¬ 
des, le guérit, fans douleur ai¬ 
guë ; & le fait pafter de la naif- 
fance .à la vieillelTe fans grande 
infirmité. 

LE Médecin. 

Je fuis bien-aife de voir l’hom,. 
me fe ranger ave: les Beftes, Sc 
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foûmettre fa Raifon à leur In- 
Aind, 

LE Malade- 
Ne le prenez pas là; Je ne 
eroy pas ellre plus habile pour la 
çonferyation de mon corps, que 
les Animaux le font peur la con- 
fervation du leur. Si leur Rai- 
fonnemenc eft court, il eft folide : 

& h le noftrc eft plus eftendu, il 
eft plus chancelant. D’où je con¬ 
clus, que s’il y a moins de roues 
à leur Horloge qu’à la noftre, elle i 
n’en eft que plus jufte ; &: toutes# f 
nos Sonneries & nos Réveille- I 
matins, nos Minutes & nos Se¬ 
condes , avec le lever & le cou¬ 
cher des A.ftres, ne fervent qu’à 
nous dérégler. 

LE Médecin. 

Avoücz qu’il y a bien du dérc- ! 
glement dans voftre Tymbre ; ft 
faut de toute neceftîté vous fai- 
gner * Cito^ Ciîo, alternativement 
* Toft, tort. 
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■<îu pied & du. bras, fans incerrun. 
ption. 

LE Malades 
Si ia chofe eft fî preflee, vous 
euflîez plûtofl: fait de dire de$ 
<juatre * Arhes. 

leMedegin, 

Vous riez, mais Je ne ris pas s 
Et fi ce n eft pas aftez de vous 
faigner du bras &: du pied, nous 
vous feignerons à la gorge, à la 
langue, & par put où l’envie 
nous en prendra. 

LE Malade. 

On a bien raifon de dire qu’il 
vaut mieux faire ce que prati¬ 
quent les Médecins, que d’execUî. 
ter cë qu’ils ordonnent. 

LE Médecin. 

Voila un prurit de Langue, qui 
marque certitude de détrafftation 
d’Organe, & un grand panchanc 
à un promt tranfport. Pour aller 
au dçvant de cette volubilité de 
f Jambes, urme de UAf.fcUiil, 
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Langue, & de cette fréquence de 
Pouls , procédons par voy es pron- 
tes & fpecifiques. Ville donc 
qu’on coure au premier Chirur¬ 
gien, qu’on chaufe de l’eau, 
qu’on prépare des bandes; fur 
tout râlons cette Telle, & apli- 
quons dedlis un Pigeon blanc 
fendu chaud & palpitant, avec 
toute fa plume, pour fortifier la 
débilité de ce Cerveau. 

LE M ALADE. 

Si ce dernier remede ell bon , il 
vous convient mieux qu’à moy. 
Mais c’ellune chofe étrange que 
‘défendant aux autres de faire du 
bmit auprès des Malades, vous 
frapiez fi fort du pied,&: ordonicz 
d’un ton fi haut des chofes qu’on 
ne veut pas faire. Je fuis fi fatigué 
devons ouïr ordonncr,&: fi rebuté 
devons obeïr, que je veux com¬ 
mander à mon tour. Taifez-vous 
donc, ou je vous feray taire, car 
jefuisicy lemaiftre. 
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LE Médecin. 

Q^lle Petulence ! Le monde 
éft renverfé. Au feu. Au feu. Ou 
trouverons-nous afl'ez d’eau d’E- 
nufar,& de fel de Saturne,pour 
arrefter le bouillonnement & l’ef¬ 
fet vefcencc d’un Sang Sc d’une 
Bile, qui j ettent feux & fiâmes de 
tous coftez. Toft, toft des Aci- 
des'pour domter ces Alcalis ; Vif- 
te, qu’on prépare un bain de Fray- 
de Grenouilles à la glace, pour 
jioindre les remedes Topyques 
aux internes. Qu^on ait fur tout 
des Veaux & des Agneaux, car 
eccy lie fe paflera pas fans Tranf- 
fofion. 

tE Malade. 

Peut-on dire plus d’extrava«» 
gances en moins de mots? 

LE Mede cin. 

Q^e d’eau de Veau & de Pou¬ 
let, nous ferons palTer à'travers 
ce Corps, fans conter les Emul- 
fions, les Apofemes & les Som- 
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niferes, qui précéderont l’ufage 
du jus de Cerfeüil & du petit lait,, 
avec la Fumeterre. 

LE Malade. 

Si on en croit une fede de Me- 
decins,toutes les maladies Devien¬ 
nent que de chaleur, & n’ont be- 
Ibin que de faignées &: de rafraî- 
chiflemens. Confliltez-en d’au¬ 
tres, ils vous diront que ces mef- 
mes. maladies, ne procèdent que 
d’extinftion d’Elprits;,& que bien 
loin de faigner, ilfaut fortifier & | 
augmenter la Chaleur-naturelle. 
Ceux-cy ordonnent du Vin, des 
Cordiaux, de forts alimens, de ! 
refpirer un grand air. Ceux-là j 
VDUs coupent d’abord les vivres, 
vous noyent l’Eftomac de li¬ 
queurs froides,, de boüihons fans 
fubftance, &: vous, renferment 
dans un air étoufé} comme fi un 
rafraîchiflement extérieur, eftoic i 
plus dangereux que ceux dont ih 
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ô’ous remplifEînt le corps. Que 
faire dans ees contrarierez? 

LE Médecin. 

Vous confondez l’Ofencivc' 
avec la Defencive. Un Con¬ 
quérant ne peut fe fignaler fans 
effufion de fang. 

LE Malade. 

Il ne s’agit point icy dé con-. 
quelle. Je prêtons que tout Ma¬ 
lade eft fur la defencive, & par 
confequent qu’il faut imiter cc‘ 
grand Capitaine, en temporî- 
Jint rétablit la République. D’ail¬ 
leurs, comtne le froid ell lé.fym-^ 
feole de la mort, ne vaudroit-il 
pas mieux réveiller la chaleur na¬ 
turelle que de la diminuer & de - 
réteindre ? Du moins je me trou¬ 
ve li bien de cette maxime que je 
yeux demeurer comme je fuis. 

LE Médecin. 

En quel eftat croyez-vous 
eâre?- 

S ij 
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LE Malade. 

Je volts le demande? 

LE Médecin. 

Comment le puis-je favoir, fî 
vous ne me le dites ? 

LE Malade. 

Vous n’en favez donc pas tant 
qu’un Marefchal, qui traite leS’ 
Chevaux/ans qu’ils falTent le ré¬ 
cit de leurs maladies? 

L E M E D EGI N. 

Fi, fi , n’avcz- 
honte de dire de 
vretez. Je ferois j 
vous,.fi je relevois cette vieille 
impertinence. 

LE Malade. 

Laiflez ces termes méprifans à 
vos Pliyfîciens,.d’où on les a pris. 
On ne s’en doit jamais fervir 
qu’à dire, Phy, Phy, de la Méde¬ 
cine, & de tout ce qui la con¬ 
cerne. 

le MedeciN. 

Ha, treve de Q^libets,jé ne 


•vous point de 
fi grandes pau- 
)lus Infenfé que 
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me paye point de Balivemcs,mai?' 
de folides raifons. Dites^moy 
donc férieufement fî vous le fa- 
vez, ce que c’eft qüe Nkure & 
Maladie^, vous qui vous mêlez 
d’en vouloir difcourir. Car je 
veux vous confondre, au point 
de n’avoir pas le moindre petit 
mot 3r dire. 

tE Malade. 

Il efî: bien aifé de vous con¬ 
tenter. La Nature & la Maladie 
font deux Chefs de partis con-’ 
traites. Vous tenez pour la Ma¬ 
ladie, & moy pour la Nature. 
Vous combatez pour la Mort^ Sc 
moy pour la Vie. 

LE Medecïn. 

Quoy je tiendrois pour la Ma¬ 
ladie, moy qui fais confifter la> 
Medecine à luy faire la guerreî 
LE Malade. 

Appelez-vous faire la guerre 
à la Maladie, de choifirle temps 
que la Nature eftaux prifes avec 
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elle, pour vous acharner fur celle- 
cy, luy oftant fonfang quand die 
demande des forces, & luy don¬ 
nant des poifons à combattre,, 
lors qu’elle fuccombe fous fon' 
averfaire. Ajoutez à cela que fi 
dans le fort de cette guerre, la 
Nature difpofe les ehofes à pou¬ 
voir reprendre haleine j aulfi-toll 
Vous V antoufeZjScarifieZj^Sondez, 
Clyfterilèz,&; faites tant que laVi- 
cloire qui panchoit vers la Natu- 
rcj fe tourne à la Mort. 

L E M E D E e I N. 

Et que faites-vous, vous autres! 
prétendus Partifans de la Na¬ 
ture? 

EE Malade. 

Comme nous n’avons point la 
vanité de luy rien ordonner, nous 
nous contentons de luy envoyer 
les fecGurs qu’elle demande , àc 
fans nous embaralTer fi l’Enïie- 
Hiy eftdàns le fan§’, ou dans léS 
iiumeurs, quand nous avons bien 


O N ZI E’M E. s I ^ 
fortifié la Nature , nous fomraes 
certains qu’elle triomphera du 
mal, parcequhlny a que les for¬ 
ces de laNature capables de doni’' 
ter les maladies. 

L E M E D E c I N. 

Qm en doute? Aulli ne tendons- 
nous qu’à, ménager les forces dtf 
Malade, pour le faire venir * 
dAtim à la Santé. 

LE Malade. 

Cependant vous pratiquez 
tout le contraire. Les Médecins 
font-ils appelez au commence¬ 
ment d’une maladie ils vienncm: 
prévenus., que la Ville n’eft rem¬ 
plie que d’ennemis & dans cet- 
ce^penfée, ils font main balfe en 
entrant fur tout ce qu’ils rencon* 
trent, fans diftingucr le bon du* 
mauvais, ni l’innocent du coupa¬ 
ble. Comme ils n’afpirent qu’à: 
une- entière évacuation de la pla¬ 
ce , quand ils en font venus à 

• Pardegrez. ; i 
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bout, ils crient Ville gagnée, 
S’imaginant qu’il leur fera aulTr 
aifé de la rétablir avec de nou¬ 
velles Colonies, qu’il leur a efté 
facile d’en chaflcr les vieux Ha- 
bitans. lirais la terre des Cime¬ 
tières fe leve en jugement contre 
ces mortelles pratiques. 

lE M ED EC INv 

Je vôy bien que voüs lie favez 
pas de quel bois fe chaufent les 
Médecins, fi voiis leS connoiiTieZ 
mieux vous n’en parleriez pas 
comme vous faites, 

tE Maéade. 

Je les connois fi bien,que je vous 
en feray, fi vous le voulez,le Pçr- 
trait en deux mots. 

EE Médecin; 

, Voyons. 

LE Malade, 

Ce font des gens payez , poüf 
entretenir de fariboles, le Malade 
qui Jfcs appelle, jüfqu’à ce que la 
Nature 
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Nature le guerifTe, ou que les Re- 
4 ned.cs le tuent. 

LE Médecin. 

Vous elles fou au fupréme de¬ 
gré , & vous ne pouvez plus, 
fans miracle, guérir de vollre fre- 
nelîe. 

LE Malade. 

Je n’ay rien à craindre de ma 
maladie. Mais j’aurois beaucoup 
à aprebender des Médecins, ti 
j’ellois allez fou pour m’y fier 
davantage. Nommez donc com¬ 
me il vous plaira la difpofition où 
je fuis, je n’en veux point for- 
tir. 

LE Médecin. 

Voila la marotte du jour. Mais 
dites-moy, Pourquoy en voulez- 
vous tant aux Médecins» 

LE Malade. 

Je n’en veux qu’à leur pratique. 
Je ne puis foufrir qu’ils en impo-, 
fentinfoiemmentauxEfprits ere- 

T 
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Ailles, & que fous le voile de la 
Nature, ils fuivent une traditioa 
fautive, qui leur fait ordonner 
îcs mefincs choies dans toutes les 
nialadies, fans avoir égard an 
-Sexe,à l’Age,au Temperamment, 
au Climat ni à la Saifon ; & quife 
fonfians fur ce que la Chancelle¬ 
rie ne les oblige point à prendre 
de Cire, ils tuent indiferemment 
amis &: ennemis, 

LE Médecin. 
yous nous croyez donc fans 
çpnfçiencGî 

LE Malade. 

Non pas tout-à-fait| mais il 
en pourroit jbien ellre de vos Conr 
fciences, cornme des Chiens 3 
qui vos Anatomiftes coupent les 
*Nerfs recurrans de la gorge pour 
les empefeher d’aboyer. 


C’eft une expérience fort ordinaire 
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LE Médecin. 

Vous concluez de làqu il en cft 
■de laFacukca comme du * Vieux 
de la Montagne, & de fes AflaF- 
iîns : Je veux dire qu’EJle éJeve 
fes EnfanSj lî ce n eft pourfe dé¬ 
faire de tout le monde, que c’ell 
du moins dans la veuë de tuer 
méthodiquement toutes nos Pra¬ 
tiques.^ 

LE Malade. 

Non, je ne croy pas que vous 
les tuiez de dcffeinformé, voftre 
volonté n’a pas tant de part à ces 
meurtres, que voftre ignorance; 
& on eltperfuadé qu’il ne tient 
pas à vous, que vos Pratiques & 
leurs Inftrmitezne foient immor¬ 
telles. 

LE Médecin. 

A vous entendre, on diroitque 
les Médecins n’ont jamais guéri 
perlbnne i 

* C’eft une Hiftoire fort connue > ^ont il 
cft parlé dans les Cxoifades. 

T ij 
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LE Malade. 

AulTi ne font-ils pas faits pour 
guérir les Malades, mais pour con- 
foler ceux qui furvivcnt le mort. 

LE Médecin, 

Si pourtant il en falloit venir 
à une guerre ouverte contre les 
Hérétiques en Medecine,comnie 
vous, Je ne demanderois pourles 
tcrralfer, que d’eftre accompagné 
de ceux qui doivent leur vie à ma 
fciencc,&: âmes foins. 

LE Malade. 

En cét eftat, Je voustiendrois 
û mal accorripagné, quejeferois 
confcience de mener avec moy 
un Second. Parce quelesloixde 
Plîonneur, ne veulent pas qu’on 
fe batte deux contre un. 

LE Medecïn. 

De l’air dont vous parlez, je 
voy bien qu’il ne tiendra pas a 
-vous , qu’on ne nous bannillè 
une fécondé fois de la Republi? 
que. 
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LE Malade. 

Cela neferoit pas à faire, fi on 
jfouhaitoic à prefent, comme on 
faifoic alors d’avoir des Familles 
nombreufeseriEnfans.Mais com¬ 
me on n’eftime heureux aujour- 
d’hiiy , que ceux qui n’en c^t 
guère, &: que vous contribuez 
beaucoup à parvenir à cette féli¬ 
cité J on vous regarde comme un 
malneeeflaire: Auffi lamode veut- 
elle que chacun meure aujour- 
d’huy de voftre façon. Pourfiir- 
eroift de bonne fortune, les morts 
qui devroient vous prendre à par- 
ty, ne font point vindicatifs ; & la 
Veuve &c l’Heritier qui envifa- 
gent plus la fucceflion,que la ven¬ 
geance ,, vous laifl'ent vivre en 
repos. 

LE Med e cin. 

Voila noftre procès fait Ss 
parfait , &:'il ne manque plus 
pour nous pendre , que quel- 
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qu’un qui en vouluft faire la dé¬ 
pence, Mais avez-vous oublié \ 
cette belle Sentence * Hmm 
Medicur» premier neceffitattm, 

LE Médecin. ' 

Non. Et pour preuve de ceh^ 
c’eft qu’en Grec H&nmr ftnUtàt^ 
(fFt, c’eft le payer, ce que fay i 
toujours fait pour vous confirmer 
dans voftre Apliorilme * D 4 t Ga- 
iefiMs opes. Mais n’avez-vous pas 
remarqué auffi dans le mefme en¬ 
droit , où vous avez pris voftre 
belle Sentence, que le Seigneur 
apres avoir promis une longue vie 
à ceux qu’il aime, ajoute que 
pour fe vanger de celuy qui l’o- 
fence, il le fera tomber entre les 
les mains des Médecins » 

LE Médecin. 
AftTurément, afin que le Mé¬ 
decin luy rende le bien pour le 
mai. 

* Honore !e Medecin pour la necefîité. 

* Gallicn donne les rkheffes. 
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LE Malade. 
vous en croyez pourtant un 
♦ grand Commentateur fur ce 
paflàge y il vous foûtiendra qu’iî 
en eft d’une maladie comme d’u¬ 
ne procedure criminelle ; Que le 
Malade en cette ôccafîon, eft le 
Patient, Que les Inftrumens de 
Chirurgie & les Potions de l’A- 
poticaire font les aprefts de la 
Torture & de la Q^ftiouj Qi^e le 
Seigneur eft le Juge, &; le Méde¬ 
cin Je Bourreau. 

LE Médecin. 

CesDoâeurs s’imaginent qu’il 
en eft des Livres qu’ils commen- 
éent, comme du fon des Cloches 
à qui on fait dire tout ce que l’on 
penfe. 

LE Malade. 

Je pourois pour defendre ces 
Autheurs , vous accabler d’un 
nombre infini d’exemples incon- 

* Corn._ à Lapide, Ecdefiafticus c. 38. ly. 

T iiij; 
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teftables. Mais je me contentcray 
<ie ces deux Vers. 

* Carnifcum periere manu £tx 
Anglus & Hxer, 

SupUh hune Crem'^el, fufiulii 
hune Medictu. 

lE Medegin. 

Voila des citations dignes de 
voftre emportement. Il faut a- 
voüer que les Médecins font bien 
à plaindre j Quelques Miracles 
qu’ils puifTent faire, ils s’attirent 
toujours plus de blâme qu’ils n’ac- 

r crent de loiiange, tant l’hom- 
eft naturellement injufte èC 
ingrat. Qj^lqu’un tombe-t-il 
malade ? On nous envoyé querit 
avec empreflement, & on nous 
reçoit en triomphe, Eft-on guéri? 
On nous renvoyé, & on nous 

• Le Roy 8c la Reine d’Angleterre font morts 
par la main des Bourreaux, Gromwel en & 
mmjrir l’ua , 8c le Médecin, l’autre. 
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fuît, comme des mirerables,& 
rduvent fans nous payer. Si bien 
qu’après nous avoir révéré dans 
lé commencement de la maladie^ 
comme des Demi-Dieux , on- 
nous regarde comme des Démons^ 
dans la convaiefcence. 

LE Malaî)£. 

Je ne demeure pas d’accord 
que vous foyez û fort à plaindre 
que vous le dites. Au contraire,, 
je ne vois point de profellion plus- 
heureufe que celle des Médecins. 
Tuent-ils quelqu’un > La terre 
couvre auffi-toft leur crime ; La 
Nature fauve-t-elle un Malade 
de leurs mains l Ils s’en font hon¬ 
neur; & le Soleil éclaire leur pre-^' 
tendue vidoire. 

L E Me d e c I n. 

Quelle injuftice Pouvons- 
nous guérir tout le monde ? les- 
Hommes font - ils immortels ÿ 
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^y a-t-il pas des maladies inas* 
râbles ? des morts fubites, où or 
HC peut aniver à temps, & encore 
moins les prévoir. faire * 

Contra vint mortis, non tfi Medium 
me» in bonis. 

tE Malade. 

C’eft voftre négligence, & non- 
pas la maladie qui eft incurable;- 
Ji vous aviez bien efludié les- 
Anciens & les Modernes, qui ont 
efté chercher la Nature, jufques 
dans fon centre, vous conferve-' 
riez la Santé de ceux à qui vous 
êtez la V"iej mais vous elles li' 
opiniaftres que vous aimeriez 
mieux- mourir , que de foufrir 
Tufage d’un remede, dont Hyp- 
pocrate &'Galien n’auroient point 
parlé. 

LE Médecin. 

Ce font encore de bons igno*' 
ÿans , que ces Chercheurs de 

* Ünya point de remede dans lesjardinsj- 
«oatie la-lbfce de la mort. 
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Nature. Il n’y a pas un de ces 
Soudeurs qui n’ait plus de mil¬ 
lions en tefte, que de Sous en 
bourle. AuJîi ne voyent-ils point 
de Malade,qu’ils ne s’imaginent 
que le Corps du Patient eft un 
Fourneau 5 Ton Cœur un Creufet;;- 
fon Sang &: fes Humeurs le Soufre 
èc le Mercure ; & fe fervans en' 
toutes ocoalîons de leurs Pou-' 
mons, comme de Souflèts ; ils 
prétendent à force de babil, vous 
perfuader que rien n’eft plus aife 
que de faire le Grand-Oeuvre 
èc fi on ne les en veut pas croire,, 
ils vous demandent un Efeu pour 
avoir du pain. Je fuis fi fatigué 
de leurs impertinences &: de vos 
folies,que je n’en veux pas oüir 
davantage. Aullî bien mes au¬ 
tres pratiques ont-elles befoin du 
temps que je pers icy. Je crains 
fur tout pour des Convalefcens 
afamez, dont le violent appétit 
jjourroit bien-nous joüer un mau» 
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vais tour. Les rechutes fontpircÿ 
que le mal. 

LE Malade. 

Ne vous tourmentez pas, vos 
Malades foufrent moins envoftre 
abfcnce, que lors que vous leur 
faites tirer un pied de Langue, 
&: que vous leur preflez les Hy- 
pocondres. A l’égard de vos-Con- 
valefcens, vous arriverez allez 
toft J pour leur confirmer, comme 
la nouvelle la plus importante du 
monde, qu’ils auront à difner le 
fedt Potage que vous leur pro- 
milies hier j à quoy vous ajoute¬ 
rez par une grâce fînguliere, la 
permilîlon de fuccer & de ma-^ 
ehonner de petits os de Veau, ou 
de Poulet boüilli. Et pour com-^ 
ble de faveur , qu’ils auront au 
delïert une petite demi-pomme 
cuite, ou un petit jus de Pruneau, 
accompagné d’une tranche lege- 
tç-d’un petit Bilcuit. Tout cel^ 
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prononcé d’un ton goguenard, ôc 
d’un fouris matois, qui n’eft fu- 
portable qu’à une Nourice, qui 
Êe radoucit, pour plaifanter avec 
Eon Marmot. 

LE Médecin. 

Je voudrois bien favoir, vous 
qui faites tant le capable, ce que 
vous voudriez qu’on ordonnaft à 
un Convalefcent i 

LE Malade. 

De inanger à fa faim, dç 
boire à fa foif de ce qu’il aime le 
mieux, quand mefme il luy fe- 
roit contraire , faifant mettre à 
table avec luy, le Gouft, l’Apetit, 
& la Fiévre-mefme. 

LE Médecin. 

Ce feroit le moyen d’en faire 
mourir plus que nous n’en tüons, 
mefme à voftre conte. 

LE Malade. 

Pardonnez-rnoy. Car je ne 
tiendrois pas un Malade au filet, 
durant tout le cours de fa mala- 
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<lie, comme je le laifferois boire 
-èc manger, il ne tomberoit pas 
<îans cette faim canine, qui dé¬ 
voré vos Convalefcens, & fi par 
Jhazardj il faifoit quelque petit 
excès, il luy feroit aifé de le ré¬ 
parer par la Patience, l’Exercice, 
la Diète. 

LE Mede-cin. 

Ho, Ho. Que dites-vous de 
patience & de Dicte , * Eji 
arc*mm non reveUndum. 

LE Malade. 

Et pourquoy ns pas révéler ce 
■fecret, s’il eft bon. Croyez-moy, 
fermez vos Efcoles de Medecine, 
ou formez voftre Faculté, fur le 
modelé du Parlement d’Angle¬ 
terre i Qi^elle confifte en une 
Cliambre^aute, qui fafl'e jeû¬ 
ner & languir de fiim, les Mylors 
&: les Riches, qui n’ont que trop 
mangé quand ils fe portoient 

, * G'eft un (ècret qu’il ne faut pas revelflr.. 
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jbien : Er que la Chambre-Bafle, 
dellinée au menu Peuple , luy 
ordonne de boire & de manger 
de bonnes chofes. Faifant de 
l’Ordinaire du Riche, la Méde¬ 
cine du Pauvre j & con}polanc 
du Travail &: de l’AblIinence du 
Pauvre le Régime du Riche. 
,C’eft l’unique moyen de faire de 
belles Cures, & de vous remettre 
en crédit, 

LE M E D E c :i y. 

Ce ne fera pas d’une Telle fans 
cervelle comme la voftre, que 
nous prendrons avis de ce que 
nous devons faire. Songez feu¬ 
lement que vous ne fauriez vous 
palier de nous 5 & que lî vous ne 
me faites prefentement répara¬ 
tion d’honneur , je vous feray 
.condamner à une amande hono¬ 
rable. 

LE Malade. 

De quelle utilité croyez-vous 
Cjire à un Malade ? Vous elles à 
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fon égard, ce qu’eft unPaffeport 
à un Marchand qui voyage. Je 
long d’une Frontière ennemie; 
S’il ne trouve perfonne fon Paf- 
feport iuy eft inutile , & s’il 
trouve un Parti, fe confiant fur 
fon PalTeport, il fe jette eftour- 
dicment dans l’embufcade, &il 
eft pluftoft tué, qu’on ne luy a 
crié qui vive î Cependant on en 
eft quite J pour dire, que le Mort 
a tort, que fon Paffeport eftoit 
furanné,& qu’il ne devoit pas s’y 
fier temerairement comme il a- 
voit fait. 

LE Médecin. 
f Qup prétend conclure de la 
voftre Extravagance? 

LE Malade. 

Qu’il en eft des Médecins, 
comme des Garde - foux des 
Ponts, qui font inutiles aux Paf- 
fans qui n’approchent pas des 
hords. ’ 


LE 
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LE Me CE CI N. 

Vous eftes inépuifable en ou¬ 
trage. VoftreFrenefie toutefois a 
des Symptômes Ci finguliers, que 
je veux l’obferver jufques au 
bout, pour régaler le'Public de 
l’Idée-d’une parfaite folie. 

LE Malade. 

Je ferois auffi volontiers un 
Recueil des Afneries de la Facul¬ 
té, fi fa Tyrannie ne s’eftertdoit 
point à forcer ceux qui parlent de 
laMedecine dans leurs Ecrits, a 
prendre fon ^ attache. 

LE Médecin. 

Pduvoit-elle moins faire pour 
arrelter l’infolence de ceux qui 
publient que nous ne faifons que 
Saigner, Purger & Clyfterifcr. 

LE Malade. 

Toutes ces defences n’empeA 

y 


2 J4 dialogue 

chent pas, qu'cyi ne vous repre-r 
fente tous les jours fur le Theatre 
avec l’habit, le vifage, le ton de 
voix, & la démarche qui vous ell 
la plus ordinaire. 

LE Médecin. 

Tout ce que vous dites là, diî 
Theatre, neft qu’une chanfonj 
nous en avons nous-mefmes four¬ 
nis les Mémoires ; 8 c quand vous 
«divulgueriez tout ce quevousen 
venez de dire, cela nous inquic- 
teroit moins que le Ton des Clo¬ 
ches. ïl n’y a que les veritez 
qui offencent, les Inveéiives & 
les Satyres ne peuvent donner 
d’atteinte à la Science , ni à la 
SagelTe , Adieu. Il faut vous ren¬ 
dre le bien pour le mal, je vas 
vous préparer moy-meime un 
Elixir des cinq Ellébores, où je 
feray entrer l’Agaric. Le tout 
jDour mettre un frein à l’intenjpe- 
we de ce Cerveau débilité, fi cela 
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li’opere ce que j’ay lieu d’en ef- 
perer, j’iraÿ des Incurables vous 
retenir une Chambre aux Petites- 
Maifons , car vous me faites 
pitié, 

LE Malade, 

Cardez vos Ellébores & vos 
Petires-Maifons pour ceux qui 
ont creance en vous. Vous favez 
qu’une Medeeine eft mortelle à 
un Corps fain, & quand je ferois 
auffi agité que vous le dites, le 
meilleur rafraicliillement, c’eft le 
repos. Je me l’ordonne donc, & 
le prens. Pour ce qui efî: de vous, 
je vous confeille de renoncer à 
l’Art que vous profelTez , puis 
qu’il eft défendu de faire un 
Mcftier qu’on ne fçait pas, &: 
vous donnez tout entier à TEftiide 
de la Nature. Cét avis vaut 
mieux que tout ce que vous m’a¬ 
vez jamais dit. Je ne laifle pas 
de vous eftr* obligé de voftre 
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Gompaflioii. Car c’eft une chofe 
rare de faird pitié à un Médecin, 
Adieu. Une autre fois, vous n’en 
ferez pas quite a û bon marché. 




^3t 
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LeMedeçïn dont on a parlé dans U 
Dialogue precedent, après amir 
cherché long-temps la Nature y 
la trouve parmi des Sauvages y 
U luy parle y é" fi range fi tes fis 
Loix. 

LE SAUVAGE. LE MEDECIN* 
LA NATURE. 

LE Sauvage. 

E comprens fort bien que 
ce que vous nommez Na¬ 
ture, eft ce que nous appe¬ 
lons t Ame-du-Monde. Mais ce 
n’eft pas à moy à vous tenir con¬ 
te de tous les pas que vous avez 
faits fans la rencontrer.Pour avoir 
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quelque accès auprès d’elle^ fuis-? 
je en droit de luy faire faire ce 
que vous voulez î Vous m’avez 
demandé à venir dans les lieux 
où nous avons accouftumè de luy 
parler, & de la confulter ; Nous 
y voila. Si la Nature a en hor¬ 
reur, ou voftre perfonne ou voftre 
profelTion , puis-je la forcer à 
Ÿous répondre? 

LE Médecin. 

Non. Mais lî par Lazard mâ 
profelTian luy déplaît, ce que je 
ne croy pas, je veux bien m’en 
défaire. Tenez, voilà ma Robe, 
mon Bonnet, &: mes Licences 
de Dofldeur, qui font toute ma 
Science , ma Dignité , & mon 
Patrimoine. Je luy en fais de 
boa cœur on SacriLee, & croi- 
ray avoir remporté la Viétoirei 
fi elle daigne me parler, apres 
avoir triomphé de mes dépoüil* 
les. 
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LE Sauvage. 

tout cét appareil faftucuXj. 
qui vous rendoit Ci redoutable 3 
eft fuperficiel ôc leger. Que les 
Hommes font aveugles de n’a¬ 
voir pas aperceu , à travers cet 
extérieur de Pourpre &: d’Hcr- 
minCj l’inutilitc de ce qui eftoic 
dejfl'ous, 

LE Me BEC IN. 

Telles que font ces Dépoüilles, 
je les quite fans regret, &; je les 
Gonfacre avec joye à la Nature ; 
apres cela, je ne voy rien qui la 
puilfe empefeher de m’accorder 
ce que Je demande. Car nous ne 
fommes pas û inutiles que vous 
dites, les plus grands Rois nous 
recherchent, & nous confultentà 
tous momens. 

LE Sauvage. 

Tout cela peut eftrc; Mais je 
juge par vos difeours qu’il faut 
avant toute chofe que je vous 
donne un coup d’Epingle dans la 
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Tefte, pour en faire forcir lapre-- 
fompcion &; la vanité, dont elle 
ell pleine. Tenez-vous bien. 

LE Médecin, 

Ouf. Vous me blefl’ez. 

LE Sauvage. 
Efcoutez 3 comme le vent fort 
avec violence J Voyez comme 
fair eft obfcurci des vapeursque 
Vous exhalez. N’y portez pas la 
main que toutes ces malignez ne 
foient dehors.. 

LE Médecin. 

Helas I Que je fuis furpris. 
Je croyois avoir une Telle: & je 
fens que^ce n’ell qu’une Vefcie. 
Fermez,*je vous prie cette ou¬ 
verture, que je ne m’en aille tout 
en fumée. . • ’ 

LE Sauvage. 

Je m’en garderay bien. V'ou-- 
driez -vous relfembler à la plu¬ 
part des hommes, qui portent des 
Balons au lieu de Telles î 

H 
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LE Médecin. 

Non. Je m’aperçois que j’a-*^ 
vois befoin de cetce opération 
mais j’en fay, qui en ont encore 
plus befoin que moy. 

LE Sauvage. 

On vous apprendra à la faire, 
non feulement à la Telle, mais à 
la Langue, au Cœur, &: ailleurs; 
car tout le Monde n’a pas le vent 
en mefme endroit. 

le Médecin. 

Q^ejeluis furprîs devons en¬ 
tendre , je croyois tout favoir, 
& je voy que je ne fay rien. 

LE Sauvage. 

J’attendray à vous louer de cet 
aveu lincere, que vous ayez mis 
ce bras gauche, &: cette jambe 
droite en liberté. Vous cachez 
des goufres fous ces bandages, 
ou un infinité d’cfprits fe cor¬ 
rompent & fe perdent. On veut 
icy, que tout foit Ubre &: fans 
contrainte. 


X 
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LE Médecin. 

S’il faut que ces Fontaines ta^ 
riflent, je fuffoqueray dans un 
moment, accablé d’humeurs. 

LE Sauvage, 

Qimlle rêverie? N’avez-voiis 
pas âlléz d’Emonotoires fans en 
augmenter le nombre î Dequoy 
fera compofé le courant de vos 
Rivières 3 fi ne.ce/I'aire au com¬ 
merce de la vie , fi vous en dé¬ 
tournez les ruifi'eaux ? Quitez, 
quitez <auiîi ces Piaftrons, ê^ ces 
Ceintures, fous prétexté de ré- 
chaufer voftre Eftomac , & de 
rafraîchir vos Reins, & vous jet- 
fez nud dans cette Fontaine. 

LE Médecin? 

Q^y, tout nud? 

LE Sauvage. 

Q^e craignez - vous ? Voila 
^ bien des façons ? Courage. Pre- 
fentement que je vous ay fait 
faire le plongeon, &; boire de nos 
Eaux mangez de ce fruit, me 
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4 ites comme vous vous en trou¬ 
vez i Je fuis bien trompé , où 
vous allez changer de langage. 

LE M ED E c I N. 

Helasi Où fuis-je? Je ne me 
fens pas de joy e, mon cœur vole î 
M ais que voy-je ? Ma vieille 
peau tombe ; Une chair d’Enfant 
fuccede à mes Rides i des che¬ 
veux noirs font tomber mes che¬ 
veux blancs. Q^lle vigueur i 
Q^lle force ! Qup je fuis aife. 
Qup j’ay de plaifir, J’avois tou¬ 
jours cru que la Fontaine de Jou¬ 
vence elloit une chimere, cepen¬ 
dant je l’ay trouvée, Qm l’auroit 
cru^ Mais qui en pourra dou¬ 
ter , en me voyant Ci jeune & h 
frais ! 

LE Sauvage. 

Ajoutez que toutes ces mer¬ 
veilles & tous ces avantages, ns 
vous ont pas coûté la moindre 
petite Saignée , n’y rien d’apre- 
chant d’une Medecine. 

X ij 
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LE Médecin. 

Au contraire, je n’ay rien pris, 
jqui ne m’ait parji encore plus dé¬ 
licieux que falu taire. 

LE Sauvage. 

Puis que vous eftes perfuadé 
de ces ventcz, où pouvez-vous 
mieux eriger le Trophée de vos 
dépoüilles que fur cette Monta- 
gne-cy, d’où on découvre tout le 
Monde ? Servez-vous pour cela 
des branches de ce bel Arbre, qui 
tient lieu de parafol à la fource 
de ces Eaux falutaires, qui 
répandant fpn ombrage tout au¬ 
tour, nous fait jouir avec plaifir, 
de l’agreable verdure qui cou¬ 
ronne Tes bords. 

LE Médecin. 

Je le veux. Car je ne doute 
point que de cous les hélix où la 
Nature fe plaift, celui-cy ne foit 
Je premier par toutes les merveil¬ 
les qui s’y rencontrent. Lçs Plan? 
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tes ne fe contentent pas de fc 
prefTer de tous cotez, pour nous 
dérober la veuë de la Terre, Elles 
poulTent encore tant de Fleurs j 
qu’il femble qu’Elles s’efforcent 
de ravir l’un à l’autre, la gloire 
de plaire aux yeux, èc de parfu¬ 
mer les Airs. Que les Zephirs & 
ïes petits Oyfeaux qui fe joüent 
dans ces;buiflbns , font dé char- 
mans Concerts. Je fuis tranfporté 
de joye. Je fuis pénétré deplaifir.- 
Rien n’égale ma félicité. 

LE Sauvage.' 

Plus vous exprimez voftre ravif- 
fement, & plus j’admire avec 
vous la vertu dé nos Eaux , & 
l’excellence de nos Fruits.J’efpe- 
re aufîi que vous n’en demeure¬ 
rez pas là,&je prévois qu’après 
ce premier mouvement,dont vous 
n’avez pas efté le maiftre,- vous 
obtiendrez ce que vous fouhaite2ÿ 
depuis fi long-temps. 
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LE Médecin. 

Voila mes dcpoüilles placées; 
Vous femblent-elles bien de k 
forte ?& aprouvez-vous ces deux 
mots que j’ay mis fur la branche 
qui les fourient. 


^ DE'POUILLES 
DE LA VANITE’, 
CON S A C R'EES 
A L’AME-DU-MONDE. 

LE Sauvage. 

D( U Vanités Cela ne fulHt pas, 
Luis que vous avez dit, en arri¬ 
vant icy, que vous elliez de k 
Faculté de Medecine , il faut le 
mettre dans ITnfcription , en 
Grec & en Latin ; car on, dit que 
vous n’exeellez, qu’en cela. 
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LE Médecin. 

Voulez-vous me defefperefj.' 
après m’avoir dolmé tant de fujec 
de me loüer de vos honneftetez. 
La Vanité & la Faculté n’éft icy 
qu’une mefme chofe. Puis à quoy 
ferviroic ce Grec & Latin, fi per- 
foiine ne l’entend en ce Pais ? 

LA Nature. 

Ne changez rien à l’Infcri- 
ption : 3’en fuis contente. 

le M E D ECIN. 

Qu^ay-je entendu? 

LA Nature. 

Tu as entendu ce que tu 
appelles ÏA79J€ - du - Monde , qui 
touchée- de ton aveu , ay re- 
folu de répondre à tes deman¬ 
des. Parle feulement en peu de 
mots,fans fa^on, ÔC fans préam¬ 
bule. 

LE Medécin. 

D'où vient que les Hommes^ 
depuis quelque temps ont un tel 
mépris pour la vie, qu’ils ne veü^ 
X iüj 
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lent plus fe-fervir de Medr=^- 
cinsî 

LA Nature. 

C’cft que les Hommes aiment 
à vivre J & que les Médecins les 
tuent. 

LE Médecin. 

Je croy bien qu’un Homme de 
bon fens, qui a eftudié fes com¬ 
blerions 3 peut dans le courant 
ordinaire de la Vie, fe paiTer de 
Médecins ; car pour peu qu’on 
roule dans le petit cercle de nos 
façons de faire, il eft aifé d’ob- 
ferver, que ce font toujours les 
mefmes Révolutions. 

LA Nature. 

Si la Vie ne confiftoit qu’à 
faire plufieurs tours dans un 
mefme cercle, il arriveroit qu’au 
lieu de retourner en Enfance, 
on reviendroit en JeunefTe. La 
Vie n’eft pas ce que tu penfes. 
Quand j’allume une Lampe, je 
l’emplis d’Huilc,;&: j’en laide h 
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iconduite à la Raifon, qui la dc- 
iend de tous les accidens à quoÿ 
elle cft fujette. Je luy permets 
merme de difpofer de fa Mèche, 
comme il luy plaît ; & delà vient 
que ceux qui la mettent eh dou¬ 
ble, l’ont bien plûtoft confumée, 
que ceux qui la partagent par 
filets. 

LE Médecin. 

C’eft ce que nous dilbns aulîi 
qu’on ne peut trop bien confer- 
ver l’Humide-radical dont vous 
parlez, comme d’un huile & d’un' 
baume, & je juge par là que 
nous nous conformons en tout’ 
avec vous. 

LA Nature. 

Et moy je juge par ton difcours 
que nous ne nous conformons en 
rien du tout. Q^on luy donne 
encore un coup d’Epingle, pour 
evaporer ce refte de vanité. 

LE M E D E C IN. 

Du moins nous avons cela de? 
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commun avec vous que nous al^ 
Ions guérir le Malade qui nous ap^ 
Éele. 

LA Nature. 

Q^on fafTe un Crible de la peau 
de fa telle, stî perfîfte dans fes 
folles prefomptions. Ignores-m 
que f abhorre le fang , & as-tu 
oublié que les Médecins en font 
altérez ? Qn ils ne vont qu à main 
armée chez le Malade, fciriant 
répouvanrê par tout &: traînant la 
Mort à leur fuite ? 

Le Médecin. 

Et comment y allez-vous? 

LA Nature. 

J’y fuis, avant que le Malade,* 
qui ne me fent phs, m’y appelé y 
J inlînùë de moy-mefmc dans fon 
cœur, un rayon d’efperance& de 
j'oye ; & fi on ne tràverfe point 
l’envie que j’inlpire au Maladeile 
luy fais voir à ma fuite la Santé, 
que la Patience amené.- 
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LE Médecin. 

Qm oferoit vous traverfer? 

LA Nature. 

Un Médecin comme toy, qui 
fte connoifTant ni lamaladiejni les 
remedes qui luy conviennent j 
s’occupe auprès du Malade à fai- 
t t l’offic e d’un médiocre Cuifi- 
ïïier, ordonnant d’un Boüillon, 
d’une Gelée èc d’une Tifanne j 
comme fi tuprenois à tâche d’a¬ 
jouter au dégouft delà maladie 
l’ufage de tout ce que le Malade 
a en horreur. 

leMedecik. 

Peut-on d’abord rien faire de 
mieux, que d’ufer d’alimens lé¬ 
gers & de remedes bénins en at¬ 
tendant que nous ayons obfervé 
dans les jours Critiques ce que 
vous voulez faire. Apres quoy 
marchant fur vos traces, nous en 
venons aux grans Purgatifs. Car 
il eft de la prudence de ne rien; 
précipiter d’abord. 
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LA Nature. 

Q^and quelqu’un tombe, peut» 
on trop toft le relever ? Avoue de 
bonne foy, fi tu veux que je 
t’iiiftrüife que c’eft ton ignorance^ 
& non la maladie qui te force a 
temporifer. 

LE MEDECliî'. 


J’avouë que dans le commen¬ 
cement d’une maladie, nous n’a¬ 
vons que des notions tres-coafii- 
fes du mal & des remedes qu’il 
y faut aporter ; ainfi vous me fe- 
iiez une grâce fans pareille, fi vous- 
aviez, la bonté de m’aprendre de 
quelle forte les Créatures agif- 
fent depuis leur naifl'ance jufqu’a 
leur mort.- 

LA Nature. 


Il faut pour eek que tu t’adref- 
fes à l’Agent que j’ay dans cha¬ 
que Créature. C’eft luy qui la di¬ 
rige à la fin que je me fuis propo-- 
/O- il AifnnCe. 
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abfolument qu’EUe ne fubüftc 
que pai- luy. 

LE Médecin. 

Ce que vous nommez Agent, 
cft-ce, ce que nous appelons Rai- 
fon dans l'Homme ; Inftind dans 
les Belles, &: Vertus dans les Planâ¬ 
tes? 

LA Nature. 

Ce que je nomme Agent, c’cft 
moy-merme. J’anime &: dibpofe la 
matière fuiv.antdes Intentions & 
des Idées qui ne te font pas con¬ 
nues. Si bien qu’un mefme Elprit 
meut toutes les diferentcs fpecifi- 
cations du monde, comme un mê¬ 
me vent fait joiier tous les difs- 
rens tuyaux d’une Orgue. 

LE Médecin. 

J’avois crû jufqu’icy, que l’A¬ 
nimal n’elloit qu’un arangement 
de parties, dont tout l’artifice con- 
filloit en de certains relTorts, qui 
le faifoient mouvoir, fans qu’il fût 
fufcejptible de douleur, ni de joye. 
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LA Nature. 

Supofé que cela foie, aprend 
moy qui a fait cet arangement de 
parties ? Qm, le met en mouve¬ 
ment ? Car il n’y a point d’effet 
fans caufe, ni de mouvement fans 
moteur. Si tu répons que c’eft 
moy 5 Qm t’a révélé que je fuis 
compofée de parties Pointues, 
Globuleufes & Cannelées? Et qui 
c’a donné le pouvoir de me mefu- 
rer par cercles &: par quarrez, 
comme fi j’eftois une dépendance 
des Mathématiques , Moy qui 
informe tout ce qui eft renfermé 
dans les Elemens. 

LE Médecin. 

Infpirez-moy donCjCome il faut 
que je parle pour ne vous point 
déplaire , je veux faire precifé- 
ment tout ce qui dépendra de 
moy pour vous bien connoiffre. 

lA Nature. 

Si tu m’eftudies, tu me connoî- 
tras, autant que l’Homme en eft 
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.capablej&qu’ilenabefoin. Mais 
ne crois pas en venir abouti tant 
que tu ne verras point des yeux 
deTEipric, ce que renferment les 
Eleniens. Cat les Elemens que tq 
voisj ne font ^ parler proprement 
que l’Ecorce des Elemens, d ont 
Je me fers pour compofer les 
.Créatures. N’as-tu jamais remar¬ 
qué , que du moment qu’une 
Créature eft morte , fi on permet 
au Feu de renvoyer les parties qui 
la compofoient chacune en leur 
place , il ne te reliera qu’un peu 
de cendre , tout le relie Ce déro¬ 
bant à ta veuëj rentre dans le fcin 
des Elemens , d’où je l’avois 
tiré. 

LE Médecin. 

Ce qui me paroît des Elemens 
ellj qu’ils fe font une guerre con¬ 
tinuelle, foit qu’ils agilTent d’eux-, 
melmes , ou par le moyen de 
cet Efprit univerfel dont vous 
parlez , qui jn^ire la mefrae 


DIALOGUE 

dillention entre toutes les Créatu¬ 
res. 

LA Nature. 

Cet Efprit eft fi ennemi du dé¬ 
for dre & de la deltrudlion, que du 
moment qu’il eft uni à une nou¬ 
velle Créature J il fe reveft en 
meline, temps pour elle d’un A» 
mour fi violent, qu’il ne s’aplique 
plus uniquement qu’à la conduire 
à la fin que je lüy ay déterminée: 
Et quoy que pour la perfeélion- 
ner, l’entretenir & la défendre, il 
faille employer une infinité de 
moyens diferens , & mefme de 
rufes & de flratagémes nouveaux, 
il n’oublie rien de ce qu’il faut fai¬ 
re pour s’aquiter de cequiluy eft 
preferit, parce que rien ne le peut 
détourner de fon devoir. Mais 
comme cette Amour propre pour- 
roit rendre la Créature fi farou¬ 
che qu’elle deviendroit indépen¬ 
dante du lieu de la focieté. Je 
luy impofe la necellîté d’avoir 
befoin 
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ijeroin d’un autre pour fe perpé¬ 
tuer. 

LE Médecin. 

Je ne comprens pas, comment 
un mefme Efprit peut agir en mê¬ 
me temps en tant de manières di- 
ferentes &: oppofées ; & ne con¬ 
çois pas non plus, quelle eft cet¬ 
te matière qui le dérobe à noftrç' 
Veuc, & dont vous vous fervez 
pour cÔpofer toutes les Créatures,- 
LA Nature. 

Pour comprendre run&: l’au- 
trè 3 coniîdere ces Vapeurs qui 
s’élèvent de la Mer. Admire la 
beauté des nüages qu’elles com- 
pofent ; qui après s’eftre long., 
temps promenez dans l’air, au gré 
du vent, pour cftre mieux imbùs 
& pénétrez des rayons du Soleilj 
A la fin ne pouvant plus fupor- 
ter le poids des riches dépoüÜT 
les dont ils font chargez , Voyez 
comme ils retombent en pluye 
douce fur la terre altérée i qui çn 
Y 
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reconnoiflance de cette faveur 
exhale un parfum plus délicieux 
que cekiy des Fleurs, A peine ces 
Eaux tant fouhaitées ont-elles 
defalteré les Champs & les Jar¬ 
dins, qu’ils produifent prefque au¬ 
tant de diferens effets, que ces 
nuages renfermoient de goûtes 
d’eau. Cependant ces goûtes 
d’eau viennent-elles à fe rejoin¬ 
dre, elles fe raffemblent, rega- 
gnent la Mer, & fe dépouillant de 
leur limon elles reprennent leur 
falure. Si je puis donc par l’cn- 
tremife de la plus grolîîere partie 
des Elemens, produire tant de 
merveilles, juge quel elîr l’Efprit 
qui les anime & qui les tient en 
mouvement. 

LE Médecin. 

II me fcmble que ces Eaux & 
ces Rofées, ne font Amplement 
que rafraîchir & humeéler laTer- 
rç, fans rien contribuer de plus 
aux produâions dont vous parlez. 
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LA Nature. 

C’eft que tu ne portes pas ton 
. Efprit au delà de ta veuë. Confî- 
- idereque les Vertus des rayons du 
Soleil pour eftre entraînées fous 
terre, par les pluyes, ne perdent 
pas la difpolîtion qu’elles ont de 
regagner le lieu d’où elles vien¬ 
nent. A mefure aonc que ces 
Eaux fe filtrent en pénétrant les 
terres, ces fortes d’Efprits fe dé¬ 
gagent & fe détachent. fi en 
s’élevant ils rencontrent quelque 
: femence ou quelque jeune racine, 
ils s’y attachent corne à un chemin 
dilpofé à leur faire regagner avec 
facilité la région de l’Air. Mais 
tous leurs mouvemens & toutes 
leurs agitations, dans ces femen- 
ces& dans ces racines, au lieu 
d’ouvrir leurs prifons, alongent 
leurs chaînes, & ne fervent qu’à 
faire les diferentes extenfions èc 
les divers accroilfcracns, des Sim- 

y ij 


a^o DIALOGUE 

pies, des Arbres, & en un mot de 
toutes les Créatures. 

LE Me d ecin. 
J’admire ce que vous me ditesj 
quoy que je ne le comprenne pas- 
fort bien. 

LA N'a T U RE. 

Une faut pas que tu t’en éton¬ 
nes, le Corps Humain n’eftpasun 
vailTeau alTez folide, pour renfer¬ 
mer un Efprit qui conticndroit la 
Science. Tu n’es capable d’en re¬ 
cevoir qu’une legere teinture,, 
parce que les Hommes ne font 
remplis que d’Opinions. 
le Médecin. 

Mais n’y a-t-il pas delà fcien- 
ee mêlée dans nos Opinions ? 

LA N A T. V RE. 

Si les Opinions des Hommes 
renferment de la fcience, il en eft 
de cette Science-là , comme des 
feux Follets dans une nuit obfcu- 
re, dont la clarté fert plus à égarer 
les Voyageurs, qu’à, redreflct 
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ceux qui en font égarez. Au lieu- 
qu’il en eft de la Science dont 
j’entens parler, comme des 
Rayons du Soleil,qui brûlent tout- 
ce qu’ils toucHent pour peu qu’on,- 
eii raflèmble. 

LE Médecin. 

Nos Opinions font pourtant: 
fondées en Raifon, qui part de 
noftre Intelligence. 

LA. Nature. 

Si l’Homme avoit une Intelli-- 
gence la Raifon luy feroit inuti»' 
le. L’Homme eft un. Aveugle h 
qui l’art dé raifonner tient lieu 
de Baftonpour fe conduire. Delà 
vient, qu’il ne fait que tâtonner 
toute fa vie J fans eftre jamais af¬ 
fûté de rien. 

L E Médecin. 

Q^l jugement faut-il donc 
que je fafle de tous ces grands 
Hommes, qui ontlaifle des Ecrits 
remplis d’un fi profond favoir, 
qu on ne peut rien découvrir de 
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nouveau dans la Théorie, ni dans 
la Pratique de noftre profeffion, 
qu’on ne trouve dans leurs Ouvra¬ 
ges, pour peu qu’on les creufe à 
fonds. 

LA Naïure. 

La Science de tes Dodenrs, 
dont tu fais un fi grand cas, n’eft 
qu’une Perfpedive en peinture: 
plus on approche du Tableau, 
plus on fe détrompe J le tou¬ 
che-t-on y on revient à l’inAaiu 
de ces Lointains infinis, ou la 
veuë fe per doit. Et pour achever 
de rompre le charme, fi tu grates 
la toile, tu trouveras en décou¬ 
vrant le fil, que ce que tu prenois 
pour un Enfoncement véritable, 
n’en a plus mefme les apparences. 

LE MeDEC IN. 

Mais pour en revenir à vofite 
Science, ne pourriez-vous puifit 
«n temperer les rayons, de manie* 
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re que j’en pufle reflentir quelque 
douce influence? 

LA Nature. 

Cela ne fe P eut faire au fens 
quetupeniés, qui eftde connow 
tre uneehofepar elle-mefme. 

LE Médecin. 

Que pouvez-vous donc faire 
pour moy? 

LA Natu re. 

T’aprendre que j’ay renfermé 
dans chaque efpece de Créature, 
une Ample Raifonj.ou un Art de 
vivre, qui luy tient lieu de favoir- 
faire pour fubiîfter. Or j’aydc 
telle forte diverfîiîé ce Talenfj 
que pas un art de vivre, n’eft fem- 
blabîeà l’autre : Jufques-là qu’un 
mefrne art de vivre,dans une mef* 
me efpece de Créature, a fes pra¬ 
tiques diferenres, félon les Païs, 
les Saifons & les Cas-fortuits qui fe 
rencontrent. Cependant tous ces 
arts de vivre , partent tous d’un* 
mefmc fource & s’y réüniflTent. 
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LE Médecin. 

J’avois toujours oüy dire que te 
B'Iature eftoit Ample & fans art. 

L A N A T U R E. 

Je lie fuis point fans art, mais 
je fuis fans artifice : Car j’appele 
Art-de-vivre,\z Lumière naturelle 
que je donne à chaque Créature,, 
pour fe conduire & pour fe 
gouverner,, pendant la duree dé- 
fa compofition. 

LE M EDE CI N. 

C’eft à dire, que vous départez’ 
plus ou moins de cette Lumière à 
chaque elpece de Créature, fui- 
Vant l’inclination que vous avez 
pour elle, & que delà procédé l’te- 
négalité qu’on y remarque.• 

LA Nature.- 
J’aime également toutes meS' 
produélions les Vertus & les 
Merveilles qu’elles renferment au 
dedans & qu’elles- étallent au de¬ 
hors , pour eftre diferentes & op- 
pofées,.ne codent en rien les unes 
aux- 
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«ux autres. Y a-t-il rien, par 
exemple, plus falutaire, ni moins 
corruptible que l’Or ? Cepen¬ 
dant la grande necedité que les' 
Hommes ont du Fer, eft caufe 
que celuy-cy ne leur eft pas moins 
recommandable que le premier. 
Void-on rien fur la Terre, qui 
foit plus rempli d’effets incom- 
prehenfibles que la Pierre-d’Ay- 
mant ? la moindre Semence qm 
germe, qui croift & qui retourne 
en femence, eft encore un plus 
grand fujet d’admiration. Car 
afin que tu le fâches, les Simples 
que tu foules aux pieds, font au¬ 
tant de Boites pretreüfes, peintes 
& figurées diferenment, qui ren¬ 
ferment autant de diversTréfors. 

LE Médecin. 

Qupy vous ne mettez point 
de diference entre un Infèclejqui 
naift d’une matière corrompue, ôc 
un Animal parfait qui vient de 
génération? 


Z 
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LA N A T V R E. 

Tu parles de corruption fans h 
.connoiftre. Tout s’engendre & 
naift d’une mefme forte, une 
Créature n’a point en cela à fe 
glorifier plus qu’une autre. A l’ér 
gard d.es Infeâes que tu méprifes 
à tort, mon Art de vivre y paroît 
mieux concerté &: mieux fuivy, 
que dans lesAnirnaux d’un plus 
grand Volume. Car tous les Ani¬ 
maux qui ne peuvent, fans le fe- 
cours de le.urs femblables, pour¬ 
voir à leurs befoinsni à leur fure¬ 
té , fe tiennent unis entr’eux, tra¬ 
vaillent de concert &: vivent en 
commun, C’eft ce qui fart qu’u¬ 
ne focieté d’Abeilles oudeFour- 
miSj & mefme de * Caftorsou de 

* Voyez « qu’a écrit des Caftors, un Au- 
theur digne de foy, qui a demeuré plus de 
fo. ans en Canadi, 8c qui vit encore j Et ce 
que d’autres nous ont apris des Boubas OB 
Blereau? de l’Uicr.aine ; Vous remarquerea 
que ceux-là fe font des Digues .étonnantes Sc 
des Maifons à deux Eftages ; 8c que ceux cy 
fs défendent en Corps, de ceajx de leur 
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•yece qui leur font la guerre, en mettant en 
pratique une partie de noftre Difeipline Mili¬ 
taire. Je ne parle point des Abeilles, de leurs 
-Cellules ni de leur Police & œconomie, car ccl« 
eft connu de tout le Monde. 

JBIcreaux , produifent des effets 
bien plus dignes d’admiration 
tjue tout que ce que peut faire un 
Cerf ou un Sanglier, un Tygre 
ni un Lion^ qui mènent une vie 
<afive&: foliraire dans l’obfcuritc 
des Antres & des Bois. Sans fe 
baflir de Palais diverfificz d’apar- 
temens, fans fe pourvoir de ces 
vivres , qui font les délices de 
la vie innocente, & enfin fans 
mettre en ufage les Stratagèmes 
que les plus grands Capitaines 
employent pour la défence de 
leur Patrie. Aulli une Etincelle 
ièulen’eft rien, mais quand piu- 
fieurs fe raffemblent elles com- 
, poCent une Flâmc. 

LE MEDECIN. 

Vous concluez donc que la 
Raifonde l’Homme ncll qu’un 
Z IJ 
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Émple Art de vivre, comme les 
Beftes ont le leur. 

LA Nature. 

Je croyois t’avoir alTez témoi¬ 
gné par tout ce que je te viens dd 
dire, que je n’entens parler 
dans tout ce Difcours que de la 
partie animale de l’Homme,car 
il n’efl: ic.y queftion que de cela. 
Tu fais par ta propre expérience 
que je me contente défaire chez 
toy les fondions du .Corps; que 
je ne m’en aquite jamais mieux 
que lors que tu t’en mêles le 
moins. Auiïi tout Homme fage 
fe repofe-t-il fur moy de tous les 
menus détails des Organes. 
Comme il ne peut rien compren-^ 
dre à la Struâ:ure,ni à la parfaits 
liarmonje du Corps; il fe conten¬ 
te de - louer fans celfe celuy 
qui l’a rendu dépoiitaire d’un li 
pretieux Chef-d’œuvre. Mais 
comme il ne s’agit pas de cela 
prcfcntexnent ; Revenons aux 
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Arts de vivre dont je gratifie Iss 
Animaux. 

L E' M E D E c I N. 

Hé bien, dites - moy je vous 
^prie, quelle éft la fin que voùS 
vous propofez dans tous ces di- 
ferens Arts? 

LA Nature. 

De conTerver & de perpétuer 
les Efpcces. Je donne cette 
imprefiîon à tout ce qui a vie, 62: 
même aux chofes qui te femblent 
privées de fentiment. Mais je les 
informe en des maniérés dife- 
rentes, & par des moyens qui ne 
te font pas bien connus. 

LE Médecin. 

~ Ou cette empreinte s’efface, 
ôu on ne vous obéît pas, puis qué 
vos Créatures- fe détruifent en- 
tr’elles, ' &: femblent ne reconn'oî-- 
tre que la loy du plus fort. 

LA Nature. 

Je t’ay déjadit que cecjüètti 
appelés deftrudion n’efl que 
Z iij. 
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Léxecütion des diferentes façoflï 
de vivre des Créatures. Caritn’y 
en a pas une qui n’ait befoin pour 
«onferrer fon individu dun ali¬ 
ment particnlier ; Or quand ellc^ 
lè rencontre , elle le prend, juf- 
ques-là que dans le befoin elle 
dévoré les Créatures de fon Ef- 
pece, dans une prenante ne- 
eclïîtc elle fe repaift d’une partîè 
d’elle - mefme. 

LE Médecin. 

Pour n’en point venir à ces du¬ 
res extrémitez, ne pourriez-vous 
pas fa'rc fublîfter vos Créatu¬ 
res d’Air, d’Eau de Terre, fans 
qu’elles fiiflcnt obligées pour vi¬ 
vre de détruire vos chefs-d’œu¬ 
vre i 

LA Nature. 

C’efteeque jefais à l’égard de 
quelques Animaux qui viventpu- 
rement de ce qu’ils peuvent tirer 
de l’Eau &: de l’Air. Mais comme 
il faut aux autres une nourriture 
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ÿlus folide que la refpiratioaj je 
diverfifie en Cent & cent fa* 
çons les alimens que je leur pré- 
f)a:re r mais toujours avec cette 
précaution que plus cet Aliment 
tardeàeftre confuméj &c plus il 
croift & Ce multiplie. Or je n’ac¬ 
corde aux Simples y aux Infedes, 
& aux Animaux fans dcfencc de 
croiftre promtement,-& de mul* 
ciplier dans l’excès, qu’à condi- 
ti-an d’imiter les Fontaines ^ l'es 
Ruiftèaux &: les Rivières, qui au 
forcir de Terre courent par tout le 
Monde 5 pouf défalterer ce qui 
a foif ï fuivant ces ordres les 
alimens ainû fpecifîez fe font 
Ÿoir à la Créature qui en a 
befoin, afin qu’en les mangeant 
elle ajoute a\i feu de fa Lampe 
les étincelles de vie que ces peti¬ 
tes Spécifications renferment. 

LE Médecin. 

L’Homme peut donc avec 
Z iiij 
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juftice tuer des Animaux poi» 
vmeî. 

LA Nature. 

S’il y avoit de l’injuftice à maiv 
ger des Animaux, il n’y en au- 
roit guere moins àfe, repaiftre de 
la femence des Plantes, du fruk 
des Arbres & des Oeufs des Oy^ 
féaux. L’Homme peut donc 
■fans fcrupule fe fervir des pro 
duotions des Eaux & delà Ter¬ 
re ? C’eft à dire des Poiflbns & 
des Animaux Sauvages î Car 
pour ceux que tu élevés chez 
toy,&que tu honores de taprote- 
dion, contente-toy qu’ils payent 
avec ufure, les foins &: les ali- 
mens que tu leur donnes, puis 
qu’ils fe dépouillent pour t’enri¬ 
chir de leurs Plumes & de leurs 
Toifons, & qu’ils te repahfent 
de leurs Oeufs & te defalterent 
de leur Lait. Sans parler du mal 
qu’ils endurent à labourer tes^ 
Champs, & à tranlporter d’unlieu; 


DOUZIEME. 273] 
en un autre les fruits de leur tra- 
,vail; fans conter aulli le plaifir qu’¬ 
ils te donnent dans Iqur jeunelfe; 
l’ardeur qu’ils ont de t’accompa'^ 
gner à la Chalfe & en tous lieux:, 
& la fidelité qu’ils-te gardent juf~ 
qu’à la mort. 

LE Médecin. 

Comme vous avez dit,qu’il n’y 
a qu’une partie delà Créature qui 
profite à celle qui s’en repaiftî 
devient le relie ? Eft-il 

perdu? 

IA Nature. 

Rien ne feperd, de ce qui eft"^ 
renfermé dans unVafefans ou¬ 
verture ; les parties pour changer 
déplacé, de couleur & de figure, 
ne s’anéantilfent pas. L’Eau de 
Savon qu’un léger foufle agite, 
forme un nombre infinité de Glo¬ 
bes, qui fe détruifent tour à tour 
en fuccedant les uns aux autres. 
Cependant rien ne fe perd, ni ne 
diminue ; ce qui fe détache de Izi 
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matière y retombe ; & comMè 
c’efl: un mefme Air, qui agite 
ces Globes au dedans, & qui les 
environne au dehors: Audi l’El'- 
prit qui anime les Créatures, & 
celuy qui eft comme afiranchi des 
entraves de la Spécification ,n’cft 
qu’un mefme Efprit. 

LE Médecin. 

Supofé que a^ien ne fe perde 
delà matière, ceS’divers change- 
jfnens doivent du moins l’alte- 
rer. 

LA Nature. 

Si un morceau de Terre, peut 
retourner une infinité de fois en- 
ère les nxains du Potier, & en 
fortir toujours fous une nou-' 
vellc figure 5 à plus forte raiforf 
la maffe des Elemens cft-elle ca¬ 
pable de toutes ces Metamor- 
phofes fans s’alterer. Pour moy,^ 
je me fais un jeu de toutes ces vh 
eiiîkudes.- 
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LE Médecin. 

Je le eroy. Mais d’où vient 
nous voyons le Potier pré.» 
parer fa Terre, & que nous ne 
nous apercevons de ce que vous 
faites 3 que lors qu’il eft fort 
avancé? 

LA Nature, 

C’eft que l’Artifan eft: horsT 
de Ton Ouvrage , Sc que je fuis 
renfermée dans le mien. , Aufti' 
ne peut-il imiter que l’exterieur 
de rOeuf, & il n’apartient qu’à 
moy, qui fuis au dedans 3 d’infor¬ 
mer le Poulet, 

LE Médecin. 

Ne pourrions-nous pas voir la 
difpofîtion. des chofes dans Iff 
temps que vous vous déterminer 
àfpecifier la matière ? 

LA Nature, 

Oüy des yeux de l’Efprit, mais' 
non pas du Corps j parce que je 
commence mon Ouvrage par 
an point imperceptible}, quer 
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delà , comme d'un centre, je 
me trace une circonférence pro¬ 
portionnée à ce point, que je 
remplis comme je dois, à la 
faveur d'un voile , car perfon« 
pe ne m’a jamais veu travailler 
à découvert fî bien que mon 
Ouvrage ’eft plus qu’à demi fait,, 
quand il commence àtomber fouÿ* 
ces fens.- 

LE MeD'ECIN,' 

D’où vient cela? 

LA Nature, 

G’ell que la matière donc 
je me fers depuis le comment 
cernent jufqu’à la fin d’un 
Mixité, ne peut s’apercevoir'des 
yeux du Corps, qupy que re- 
yeftuë des Elemcns. Or cette 
matière rie le trouve nulle part 
ailleurs, plus- abondamment ni 
plus- à ma portée que dans - l'Air :■ 
Auili eft-il le grand Dépofitaire 
de ce pretieux Tréfor. C’eft 
donc de ce vafte refervoir,. qùi' 
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cft au deffus de ta tefte hors la 
portée de tes.fens, que je for^ 
me la multitude des Jets-d’eau 
qui embellifl'ent le parterre du 
Monde, &: qui s’élèvent plus ou 
moins félon qu’ils tirent leur in¬ 
fluence de plus haut. Car fâ¬ 
che que la vie n’eft qu’un écou¬ 
lement desf Eaux vives, donç 
les A lires, font comme les 
fources , & qui tombant duCiei 
en Terre , jallilFent de toutes 
parts fur ce Theatre de l’Uni- 
yers. 

LE Médecin. 

Je vous admire & me pers dans 
la foule des penfées quevpsOrar 
pies me font naillre. 

LA Nature. 

Commence-tu à y comprendre 
quelque chofeJ 

L E M E D E c I N, 

Je ne fay. Mais je vous diray û 
vous me le pcrmettez,que je vous 
confidere prefentement 'Gorani,e 
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-un Efprit immcnTe , à qui leî 
Elemens que nos fcns n’aperçoi- 
vent pas, tiennent lieu dcGorpsj 
que toutes les Créatures en font 
les Organes animez, & que ce 
n’eft que par leurs adions que 
«ous découvrons ce que vous 
elles. 

LA Nature. 

Tu Qonçois donc comme j’ani¬ 
me les Organes. 

LE M E D E c ï N. 

Non pas tout-à-fait, mais ju« 
•géant de vous par ces adions des 
Organes, il me femble que vô¬ 
tre Corps corporifie voftre Ef- 
prit, &: que voûre Efprit fpiri- 
tualife voftre Corps : Q^y qu’il 
en Ibit, je fuis ravi de voir avec 
quelle * dextérité 3 vous ouvrez 
les noyaux les plus durs , d’où 
vous tirez comme d’un point, 
une Créature immenfe d’un 
poids cnormcj fans que la tef- 
re d’on* fort ce Palmier ou ce 
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Cliefne s’afaiflè ni diminue. Et 
ce qui me femble encore plus 
incomprehenfîble , eft de voir 
avec quelle adrefl'e i vous ra¬ 
menez & vous reduifez , les 
parties eflencielles de cette Crear 
ture, dans un point aulîi petit que 
ccluy dànt elle ellpit partie i avec 
cette circonftance étonnante, 
qu’elle eftoit feule à fa nailfance, 
.écque durant des Siècles entiers, 
elle produit tous les ans des nom- 
bres innombrables de Créatures 
.comme elle. 

LA Nature. 

Si tu pouvois penetrer dans la 
profondeur de Ce point, dont tu 
parles, tu y retrouyerois en ra- 
courcy tonCliefne & ton Palmier 
dans toutes leurs proportions. 
Mais je ne te fouhaite qu’pne 
y eue allez perçante, pour bicn-r 
.voir l’aflemblage des parties des 
înfcdles, afin de juger de leur jufte 
harmonie lors qu’elles foRf eii 
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jmouvement : Si tu pouvois en¬ 
trer dans ce profond détail, tu 
avoucrois que la diftance n eft 
peut^eftre pas moins grande de 
ce que tu es, jufqu a l’extrême di- 
vilîon qui fe peut faire des par¬ 
ties qui te compofent ; que de 
toy, en l’état où tu es, comparé 
avec cette vafte étendue que ren¬ 
ferme Je Firmament. 

LE Médecin. 

J’en connois aJTez pour révé¬ 
rer la main qui a fceu agencer 
avec tant d’adrelle dans un li pe¬ 
tit efpace, toutes les chofes ne- 
eelTaires pqur faire que * des In- 
feétes prefque imperceptibles, 
fe tracent des chemins dans 
une peau dure. Qim * d’au¬ 
tres fautent en l’air mille fois plus 
haut qu’elles ne font grolfes, & 
qu’il y en ait * qui fonnent de 

* Cirons-Mittsf. 

* Püces. 

Couün*. 

nuit 
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I niiit la charge, & donnent des 
coups cruels aux plus redouta¬ 
bles * Animaux : Si bien que je 
fuis convaincu',.qüe vous elles 
cîlcore plus digne d’adoration 
dans les petites chofes que dans - 
lès grandes. 

L A Na t u r e. 

'i’u en dis trop. 

LE Médecin.- 
Helas; Que lie dirois-je point' 
de voftre Fécondité inépuifable 
& de la vafte étendue de voftre 
Prévoyance, fi en m’aprenant à 
vous voir à découvert, vous m’a¬ 
viez apris à vous loüer, comme 
Vous méritez de l’eftie. L’unique 
parti qui mè refte à prendre , 
c’eft de me recrier dans le ravifi- 
fieraent où je fuis. Qunlie Puif- 
1 fiance? Qtm d’Efprit J QuèdeSa- 
gefle, à dilpofier & à figurer tant 
de divers Corpsde la maniéré 
qu’ils le doivent eftre, pour exc- 
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cuter des intentions & des en¬ 
vies fi diferentes & fi oppo- 
fées. 

LA Nature. 

Tu me donnes-là des loüan- 
ges qui ne m’apartiennent pas, 
le pouvoir que j’exerce n’elt rien 
à comparaifon, de la Touce-puif- 
fance de celuy qui me l’a confiée. 
Si je difpofie des Elemens, c’efi 
J>ar {es ordres. Son pouvoir éga¬ 
le fa Volonté. Veut-il une chofe, 
elle efi. Appele-t-il ce qui n’a 
7amais efiéjl fe prefente & il 
fiïbfifte autant qu’il luy plaît. A 
peine eut-il dit que le Monde 
foit J que le Monde fortit du 
Néant. Aufii quand il parle, les 
deux écoutent, la Terre prefie 
l’Oreille 3 les Vents retiennent 
leur haleine, la Mer aplanitl’or- 
güeil de fes Ondés, les Monta¬ 
gnes tremblent, jufqu’aux fonde- 
snens, la Frayeur faifit toutes lés 
Créatures. Moy-jnefme preifêe 
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de- mon devoir, je n’atens pour 
exccuter fes ordres, que la fin 
du commandement: Car il en 
efi: moy à fon égard, comme des 
Eclairs, quoy qu’ilfcmble qu’ils 
precedent le coup du Tonnerre, 
ils n’en font pourtant que la fuite. 

LE M E DE CI N. 

Q^y il y a une Divinité fu- 
perieure à la voftre ? Aprenez- 
moy, je vous prie, où elle eft, 
ce qu’elle fait, Sc ce quelle dit. 

LA N ATURE. 

Eft-ce que tu n’entens pas ce 
que racontent de- l’Autheur de 
l’Univers, les diferentes révolu¬ 
tions des Aftres, dont les deux 
font eiribellis î Ne vois-tu pas 
comme la Terre luy marque fa 
reconnoifiance par le retour des 
Saifons couronnées de Fleurs &: 
de Fruits? La Majefté delaMer 
ne t’imprime-t-elle point de ref- 
petd pour luy? penfes-tu 

des mouvemens reglez de ce 
Aa ij 
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vafte Océan? dis-tu dô 

toutes, ces Créatures, que tous ces 
grans Corps foutiennent, ou ren-? 
ferment ? Es-tu fourd à tous ces. 
divins Langages ? 

LE Médecin. 

Non. Je commence à diftin- 
guer ce que j’avois confondu 
jufqu’icy. Me voila.donc péné¬ 
tré de ces. nouvelles lumières 
&: tellement remplyde ces gran¬ 
des veritez, que je fuis confirmé, 
que rEfprit de l’Homme n’eft 
pas capable de contenir la fcicn- 
ce. Je ne puis plus, rien enten¬ 
dre ni.retenir. Me voila .content; 
& fatisfait.. 

LA N A T. LIRE..- 
Cela ne fufïît pas. Je veux; 
encore pour achever de reguerir 
de ton erreur , que tu. fâches 
plus precifément la difereace. 
qu’il y a du Souverain à la Na¬ 
ture. Le Tout-puififant crée,& 
ia.Nature produit. Si j’anime les 
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Créatures j C’eft luy qui donne le 
fonds de la Vie, qui l’ôte & la; 
rend; Et comme l’Art tâche d’i-- 
miter la Nature ; de mefme la; 
Nature s’efforce d’atteindre à la' 
perfeclion du Créateur, Mais- 
c’eft inutilement que je me tour¬ 
mente, parce que je dépens des- 
Principes; Tout ce que je puiS’ 
donc faire fe borne à mettre les- 
Créatures en-mouvement , & à'- 
les gouverner de forte, qu’avant : 
la fin de leurs courfes, elles foient, 
fi cela fe peut, en eftat d’en laifTer 
d’autres, qui courent fur leurs- 
mefmes traces. Mais comme 
toutesxes courfes font inégales,, 
de là vient, qu’on remarque en 
moy dans un mefme temps, & 
dans un mefme lieu des Créatu¬ 
res- qui naifîént, & d’autres qui 
meurent ; les unes qui fe cor¬ 
rompent , ô£ les autres qui ten¬ 
dent à leur perfedion, où elles 
fie peuvent atteindre, comme je 
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viens de dire; car ma puiflance 
fi’eft pas moins bornée à la fin de 
mes Ouvrages qu’au commence¬ 
ment. 

1E Médecin. 

Me voila lî bien inftruit, que 
je comprend parfaitement qu’il 
en eft de vous, comme du Soleil, 
qui dans tous les momens de fon 
cours fe levé & fe couche pour 
quelqu’un fî bien que voftre 
agitation continuelle aulïî bien 
que la fienne y eft une preuve 
allurée de voftre dépendance,^ 
&: de voftre fubordination. 

LA Nature. 

Tu n’as encore rien dit de 
meilleur , quoy que la comparai- 
fon du Soleil ne foit pas fort jufte, 
en un fens. Car à parler propre¬ 
ment cet Aftre ne fe leve ni ne 
fe couche jamais. C’eftunefour- 
ce de Vie, que toutes les Planè¬ 
tes , qui- ont beloin de fon feu, 
viennent chercher avec empref- 
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f(?ment, pour Te réjoüir à fa lu¬ 
mière , aulfi ne s’en éloignent- 
elles qu’à regret. 

LE M'EDEetN. 

Ces chofes font trop relevées- 
pour moy. Ayez feulement la 
bonté de me dire, û les defauts-^ 
qu’on void dans les Créatures, 
font un effet des bornes qu-’on a 
mifes à voflre puiflàncc. 

LA Nature. 

Les manquemens que tu remar¬ 
ques dans les Créatures, ne vien¬ 
nent jamais de moy. L’ordre ell 
bon de ma part, mais la matière 
ne peut pas toujours répondre à 
ce que je luy demande. Cepen¬ 
dant tcUe que te paroît la Créa¬ 
ture dansfon imperfeétion, elle 
renferme encore plus de mer¬ 
veilles, que tu n’es capable d’en 
comprendre en route ta Vie. 

LE Médecin. 

Helas ; noftre.Vie eft lî courte, 
qu’à peine fuffit-elle pour vous 
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entrevoir. Je Vous confacrerois 
pourtant de bon ccfeur, le peude‘ 
temps qui me relie à vivre, fi vous' 
daigniez- nie dire comment je le 
dois- employer.- 

LA N A T U R E.- 

Dans la partie animalè, imite ' 
les Animaux qui fe forment fur’ 
lès façons dè faire de leurs fem-> 
blables, & qui ne fortent jamais» 
des bornes de leur efpecé.- 

L‘R- M E ü E C IN.- 

tes Animaux- font - ils quel¬ 
que chofe qui mérité d’ellre ob-’; 
fervé , & encore moins pratiqué 
par un Homme raifonrtableî 
LA N A-ru RE. 

Ils ne font rien au contraire' 
qui ne demande toute ton atteiP 
tion , elludie leur prévoyance,. 
& la peine qu’ils fe donnent peut 
amalfer, & pour conferver leurs 
provilions. Admire fadrelFe 
qu’ils ont à faire leurs Nids, 
ades placer feurcment 5 les pré-^ 
cautions 
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cautions qu’ils prennent, &: les 
àazards qu’ils courent pour fau- 
ver leurs Petits.; dans quelle pro¬ 
preté la Mere les éleye ; fon lia- 
hilcté k leur trouver à manger, 
à le préparer, &: à le partager en¬ 
tre eux. Enfin voy l’amitié que 
les Animaux ont pour ceux qui 
deur font du bien ; la Juftice qu’ils 
prennent de ceux qui leur font 
du mal; leur courage, leur gene- 
rofité, & fur tout leur confiance 
dans un mefme train de Vie, &: 
tu trouveras dans leur conduite, 
dequoy reélifier la tienne. 

X E M E n E.Ç I N. 

Pour un Animal qui fait quel¬ 
que chofe de régulier en appa¬ 
rence, ou par Jiazard , il y en a 
mille qui vivent defordonné- 
ment. 

LA Nature. 

Non, te dis-je. La plupart des 
Animaux ont-ils mangé, s’ils font 
jeunes Ôc libres ils fe joiient ; s’ils 
B b‘ 
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/ont vieux ou fatiguez ils fe re- 
jjofent, & d’Adeurs ils devien¬ 
nent Spectateurs. La Faim re¬ 
vient-elle les attaquer, ils cher¬ 
chent à la fatisfaire, & l’exercice | 
qu’ils font pour avoir leur nou- 
riture , fait qu’ils la trouvent 
meilleure, & qu’elle leur eft plus 
profitable. Enfin ils paflent dou¬ 
cement la Vie, & n’ont jamais 
rien à démefler entre eux, fi ce 
n’eft quelquefois dans le temps 
de leur amour. 

LE Médecin. 

Il n’en eft pas de mefme de 
l’Homme, qui n’eft jamais plus 
traitable que lors qu’il eft le plus 
amoureux. 

LA Nature. 

Ne me donne point l’Homme 
pour exemple. C’eft de toutes l«s 
Créatures la plus déréglée en 
toute chofe , & fur tout en fes 
Amours j où il fe brâle &: fe çon- 
lumc comme le Phœnix dans 
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fEfperance de renaiftre de fcs 
Cendres, ou c’ell-un Tamis qui 
s’agitant fans cefle ne retient que 
le Son. 

LE Médecin. 

Je voy bien que vous voulez 
conclure , qu’il faut imiter les; 
Animaux dans leurs devoirs^dans 
leurs jeux J & fur tout dans leur 
modération, de dans Tuniformité 
de leur Vie. 

LA Nature. 

Il eft vray. Mais je veux que 
ta Raifon qui ne tient rien des 
Elemens, en ufe avec toute la 
Nobleffe , & avec toute l’excel¬ 
lence, que requiert une condition 
auili relevée que la tienne, qui eR 
au defliis de tout ce qu’il y a de 
vifîble dans l’Univers. 

LE Médecin. 

Je comprens fort bien, que c’eft 
à la Raifon que s’adrelfe tout ce 
quevous m’avez dit pourleCorps? 
Mais quel chemin tiendray - j,e; 

Bb ij 
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pour connoiftre les vertus que ren¬ 
ferment les Elemens, & la ma¬ 
niéré dont vous les informez ? 
Car ce que vous m’en avez dk 
en palfant ^ me tient - fort au 
Cœur. 

LA Nature.' 

Pour favoir comment les E- 
Icmens agilTent, confie nous le 
trefor dettes Greniers, & ob- 
ferve les démarches que nous 
ferons, pour te le rendre au- 
centuple y plus beau &: meil¬ 
leur ; Si tu veux voir cette 
Operation fous d’autres figures,, 
corivie nous par tes foins & par 
ton travail, dans tes Vignes & 
dans tes Jardins , &:nous y mè¬ 
nerons les délices avec l’abon»- 
dance, d’où tU' pourras tirer 
des confequences falutaires pour 
les Maladies les plus defclpe- 
rées. 

LE Médecin. 

Puis que vous voulez bien; 
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me communiquer vos richeflesj 
je renonce de bon cœur à tous les 
trefors du monde. 

lA Nature. 

Tu n’en feras pas plus pau«* 
^re. J’ay mis dans toutes les 
Contrées de la Terre, ce qui 
Convient a chacune , pour la- 
fubfiftancc de ceux qui l’habi¬ 
tent &: qui m’aiment. Je leur 
çn iaiffe la joüiflànce , qui eft 
toiit ce que je puis faire pour 
THomme, parce qu’il ne peut 
rien pofleder, en propre. Adieu, 
l’rofite de la connoill'ance de 
ce Sauvage. Elludie fa condui¬ 
te , & pratique ce qu’il fait. 
C’eft: le moyen de vivre fain 
&' long- temps , fans eftre à 
charge aux autres ni à foy- 
Biefme. Enfin fois perfuadc, 
que le chemin qu’il tient, c’eft 
celu^y qtie j’aprouve le plus. 
Adieu. 

Éb iij 
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LE Médecin. 

Qi^y ! je ne vous entenclray 
pas davantage? 

LE Sauvage, 
Comment cela s’accorde-t-il ' 
avec ce que vous difîez tântoft, 
que vous n’eftiez plus en eftatdé 
rien entendre ni retenir. Depuis 
cela,que ne vous a-t-on point dit? 
Vous devez eftre content. 

LE Médecin, 

Non. Je ne le fuis point. 
Confirmez-moy, je vous prie, 
par une parole, ce que vous ve¬ 
nez de m’infpircr. Encore un 
mot, de grâce, apres cela je n’au* 
ray plus rien à delirer, ni à crain¬ 
dre, 

LA Nature. 

Quand tu n’aurois rien à crain¬ 
dre des autres, defie-toy de toy- 
mcfme , & pour te mettre a 
couvert de l’injuHice des Hom¬ 
mes , fois fans intereft & ,fan3 
volonté ; Mené une vie inno- 
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cente &: tranquile; Compatis aux 
maux d’autruy fans exagérer les 
tiens. Enfin fais du bien à tout le 
monde j &£ dis en tout temps la 
vérité. 

LE Médecin. 

De tout mon coeur. Peut-on 
rien faire de mieux que ee que 
vous infpirez ? 

LE Sauvage. 

A la fin, vous voila fatisfait. 

LE Médecin. 

On ne peut pas davantage. 
Mais j’ay fi peur d’oublier ce que 
je viens d’entendre, que je meurs 
d’impatience de l’écrire. 

LE Sauvage. 

La feule précaution que vous 
devez prendre, à l’égard des fe- 
mences dont l’Ame-du-Monde 
vient d’enrichir la voftre, c’eft 
d’arracher de voftre Efprit toutes 
les mauvaifes Plantes que l’Ecole 
y afait naiftre,afin qu’elles n’étou- 
tenîl pas les Simples de la Nature. 
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LE Médecin. 

Ce n’eft pas afTez, Les Meur¬ 
tres que j’ay commis^ & les pre-, 
tieuxTalens qu’on vient de me 
confier, veulent que j’aille ofiir 
ma Telle à ceux dont j’ay tué les 
Parens &: les Amis, & que je les , 
porte par mes difcours & par mon 
exemple, à Te ranger rous les loix 
de la Nature. Car je ne mourray 
jamais content, que jeme luy aye 
témoigné .ma reconnoiflance, par 
toute la peine que je me veux 
•donner à defabufer les Hommes 
des excès de la bouche, ôc à les 
guérir de la Maladie des Méde¬ 
cins , & des Erreurs de la Mede- 
mne. 

■■ / / 



L 
















